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GHRONOLO&IE. 



Antoine^ dnc de Calabre , ne à Bar le 4 jain 1 489 , succède 
en 1508 y au duc René II j son père. Epouse: Renée de Bour- 
bon, fille de Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, et 
de Claire de Gonzague; mariée le 15 mai 1515 ; décédée en 
1S39. Enfans : 1° François \^^ ; 2° Anne, mariée à René de 
Châlons , prince d'Orange ; 3^ Jean , mort jeune ; i^ Elisabeth, 
morte en bas âge; 5^ Antoine, mort jeune ; 6^ Nicolas. Ce 
dernier , destiné d'abord à l'état ecclésiastique , eut les évéchés 
de Metz et de Verdun; mais il les quitta bientôt pour suivre 
le parti des armes, où il acquit de la renommée. Il prit alors 
les titres de comte de Vaudémont et de marquis de Nomeny. 
En 1 569 , après la bataille de Moncontour, Charles IX , roi de 
France, érigea en sa faveur la baronie de Mercœur en duché 
et pairie, et par la suite, le duc Charles III créa Chaligny en 
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comté , arec de grands privilèges , pour reconnaitre les ser*^ 
yioes que lui avait rendus Nicolas pendant sa tuteUe. Nicolas 
eut trois femmes. Il épousa en premières noces Marguerite 
d'Egmond ; en seconde ^ Anne de Savoie et de Nemours ; en 
troisième 9 Catherine de Lorraine d'Aumale. De sa première 
femme naquit la princesse Louise , mariée en 1575, à Henri 
III I roi de France; morte en 1601 ; inhumée dans Tancienne 
église des Capucins de Paris (la Conception) qu'elle avait 
fondée. Le célèbre comte d'Egmont, décapité en 1568 , était 
Voncle de Louise et le beau-frère de Nicolas. Ce prince eut 
quatre enfans de sa seconde femme : 1^ Philippe-Emmanuel, 
duc de Mercœur, qui commanda les armées impériales en 
Hongrie, et mourut à Nuremberg le 1 9 février 1 602 ; 2® Jean , 
mort en bas âge; S^' Charles, évéque de Toul et de Verdun, 
commandeur des ordres du roi de France , créé cardinal en 
1572, décédé en 1587; i^ François, marquis de Chaussin, 
mort en 1 592 , sans avoir été marié. De son troisième mariage, 
avec Catherine de Lorraine, naquirent 1^ Henri, comte de 
Chaligny , commandant de la cavalerie allemande, qui épousa 
l'héritière de la maison de Mouy, et qui mourut à Vienne en 
1601 ; 2^ Eric, évéque et comte de Verdun, qui se fit capu- 
cin ; 3<^ Marguerite, mariée d'abord à Anne de Joyeuse, puis 
à François de Luxembourg, duc de Piney. 

Le duc de Mercœur, Philippe-Emmanuel, issu du second 
lit, épousa , en 1 579 , Marie de Luxembourg, duchesse d'Etam- 
pes, dont il eut deux enfans: 1^ Philippe, mort jeune; 2^ 
Françoise, mariée au mois de juillet 1609, à César, duc de 
Vendôme, de Beaufort et d'Etampes, pair de France, fils lé- 
gitime de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. 

Le comte Henri de Chaligny, qui sortait du troisième lit, 
eut de l'héritière de Mouy quatre enfans : 1^ Louise, mariée 
à Florent de Ligne, marquis de Roubaix; 2° Charles, évéque 
de Verdun , qui se fit ensuite jésuite ; 3^ François, évéque de 
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Verdun; A^ Henri , marquis de Mouy, comte de Chaligny, 
qui substitua son nom et ses biens à Charles TAmoral de Ligne, 
second fils de sa sœur Louise. 

Le prince Nicolas est mort en 1577, 

Le duc Antoine, décédé à Bar4e-duc, le 14 juin 1544, 
après un règne de 36 ans, fut inhumé aux Cordeliers de 
Nancy , près de Renée de Bourbon , sa mère« 

Le comte Jean-Jacquea de Staarwerden étant mort sans hé» 
ritiers, en 1527 , sa seigneurie, fief de Tévéché de Metz, re- 
tourna au cardinalJean de Lorraine , qui en disposa en faveur 
de son frère le duc Antoine. La même année, François I*' 
érigea la terre de Guise en duché-pairie, en faveur de Qaude 
de Guise , qui s^était établi en France. 



ANTOINE, 



DIT LE BON, 



C'eût été peu pour Antoine de montrer , dès sa 
naissance , un naturel heureux , si s(m père n'avait 
placé près de lui trois hommes sages capables de le 
développer. Philibert de Stainville , Errard de Dom-* 
'martin et Louis de Stainville furent chaînés successif 
vement de cette tâche difficile, et soit que le )eune 
prince entendit leurs leçons en Lorraine , soit qu'il 
trouvât des exemples à suivre à la cour de France , où 
il résidait d'habitude, chaque année semblait faire 
éclore dans son cœur ces germes de douce philantro-» 
pie , de courage sans férocité , de religion sans fana-* 
tisoie qu'il est si rare de xencontrer chez les personnes 
éminentes du moyen âge. Â dix^huit ans , Antoine fit 
ses premières armes sous Louis XII , qui l'appelait sou 
fils, et qui l'emmena, en 1607, au-delà des Alpes, 
contre les Génois révoltés, 

1 5o8 — La mort de René II rappela ce jeune prince 
en Lorraine. 11 eut d'abord à lutter contre les préten- 
tions de la duchesse douairière, qui voulait conserver 
l'administration souveraine. Mais les États assemblé^ 
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à Nancy, le i5 février 1609, déclarèrent Antoine ma- 
jeur , quoiqu'3 n'eût que dix-neuf ans , et lui accor- 
dèrent un subside à titre de joyeux avènement. 

La reconnaissance devait attacher le duc de Lorraine 
â la fortune de Louis XIL II alla le rejoindre en Italie, 
sous les murailles de Venise. Quarante gentilshommes 
lorrains accompagnaient le jeune prince. Tous por- 
taient ses couleurs sur leur artnure , tous rivalisaient 
d'envie de se montrer dignes de lui, dignes de la no- 
blesse française qui daignait les associer à Jeurs tra- 
vaux. Parmi ces guerriers lorrains figuraient les Stain- 
ville , les Beauveau , les d'Haussonville , les du Ghâte- 
let, les Savigny, les de Ludres, les Germiny, les Pa- 
roye , etc. , noms chers à la victoire , qu'on voyait bril- 
ler depuis plusieurs siècles dans les annales du cou- 
rage et de la loyauté. La phalange d'Antoine combat- ' 
tit , le i4 mai 1609, à côté du Roi, dans les plaines 
diAgnadel^ où les Français remportèrent une victoire 
signalée. Louis XII admira la valeur d'Antoine et celle 
de ses gentilshommes qu'il fit tous chevaliers de sa 
propre main , après la bataille. Cette sanglante affaire 
avait fixé les résultats de la campagne. Il n'y eut plus 
d'autre événement yemarquable que le siège de P^s- 
cnire , auquel Antoine ne put prendre part , en raison 
d'une maladie violente, que la vigueur de son âge lui 
fit cependant surmonter. Bientôt après , Louis XII , 
paya lui-même, au climat de l'ItaUe, le tribut mala- 
dif accoutumé , et , tous deux abandonnèrent un pays 
qui n'a jamais cessé d'offrir aux Français des conquêtes 
rapides et de longs revers. 

1 5 1 o — De retour en Lorraine , au commence- 
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ment de tannée, Antoine visîtaiès villes de son duché, 
confirma leurs privilèges , et fit réparer celles dont les 
fortifications avaient été endommagées sous le règne 
de son père. U tint à Saint-Mihiel rassemblée des 
grands jours , tribund souverain , composé de la^ no- 
blesse lorraine et barrisienne, qui jugeait en dernier 
ressort, les appels divers portés pardévant lui. On ne 
connaît pas Torigine de l'assemblée des grands jours ; 
on sait seulement qu'elle fut long-temps propre au 
Barrois , divisé alors en plusieurs chAtellenies ou pré^ 
liâtes. Les prévôts )ugeaient en première instance ; on 
appelait de leurs arrêts pardévant les baillifs , et les 
sentences de ces derniers pouvaient être cassées par 
la cour des grands jours ^ que le duc formait de sei- 
gneurs choisis par lui , et qui siégeaient à des époques 
indéterminées, ordinairement sous la présidence du 
prince lui-même, 

i5i3 — Après les solennités judiciaires de Saint- 
Mihiel , Antoine s'occupa de l'organisation intérieure 
de son palais. Il prit des francs-archers pour sa garde ; 
compagnie de luxe et d'apparat dont l'institution n'of- 
fensa point les Lorrains ^ car ils savaient toute la con-^ 
fiance que leur prince avait en eux. 

Biaise de Montluc dît au commencement de ses 
mémoires : Ayant été nourri en la maison du duc An^ 
toine de Lorraine ^ et mis hors de page^ je fus pourvu 
d'une place d'archer de sa compagnie ^ étant monsieur de 
Bayard son lieutenant. Le chevalier sans peur et sans 
reproche habita donc le palais de nos ducs , où la va- 
leur sans ostentation le disputait à la générosité. Ce fut 
à la même époque qu'Antoine conclut avec l'archevê- 
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que dé Trêves, Richard de Greiffeixklau , un traité de 
paix avantageux qui mit enfin un terme à ces cruelles 
et scandaleuses hostilités dont les rives de la Moselle 
et de la Sarre gémissaient depuis cinq siècles. 

Ici se préparent de grands évènemens qui vont ou- 
vrir une carrière nouvelle à l'Europe civilisée. Léon X 
succède à Jules II ; la Floride est découverte ; le corps 
helvétique achève de s'organiser ; Louis XII meurt le 
!•* janvier 1 5 1 5 ; François I" lui succède et se fait cou- 
ronner à Reims , le 25 du même mois, par Farche- 
véque Robert de Lénoncourt. Antoine , qu'une étroite 
amitié liait au nouveau monarque , représentait à son 
sacre le duc de Normandie. Deux mois après , François I*' 
vint avec toute sa cour à Amboise , célébrer une double 
fête : la naissance du Dauphin , qu'Antoine tint sur 
les fonds de baptême, et le mariage du duc de Lorraine 
avec Renée de Bourbon. 11 y eut à cette occasion un tour- 
nois magnifique , où douze gentilshommes lorrains 
exercés et courageux, parmi lesquels brillaient parti- 
culièrement un Ligniville et un Desarmoises , furent 
servis aux lices par le duc de Bourbon et le chevalier 
Bayard. Mais au milieu de ces jeux , le roi de France 
et le duc de Lorraine méditaient la guerre : ils passèrent 
bientôt les Alpes pour recouvrer le Milanez , que l'Em- 
pereur , le roi d'Espagne , le duc de Milan , les Suisses 
et le Pape voulaient que la France abandonnât 

Le i3 octobre eut lieu cette sanglante bataille de 
Marignan , que Trivulce appelait une bataille de géans. 
Il était quatre heures de l'après-midi , lorsque les 
Suisses vinrent charger les Français avec une furie 
qu'on ne peut dépeindre. Le combat se continua pen- 



dant quatre heures de la nuit, avec un acharnement 
sans exemple. Harassé de fatigue , le Roi s'endormit 
sur Taffut d'un canon , et près de lui , le duc Antoine 
qui avait combattu en brave et franc chevalier; expres- 
sion sacrée du courage et de l'honneur , louange de 
héros que François P' lui donna , en présence de toute 
l'armée. A la pointe du jour, les Suisses recommen- 
cèrent leur attaque d'une manière désespérée ; mais 
l'artUierie ayant rompu leurs bataillons , à neuf heu- 
res, ils s'ébranlèrent et prirent la fuite vers Milan. 
La plaine fut jonchée de dix mille Suisses et de quatre 
mille Français , la plupart gentilshommes. Le jeune 
duc de Guise , âgé de dix-huit ans , qui commandait 
les lansquenets ( la milice bourgeoise ) , fut trouvé sous 
un monceau de morts , couvert de vingt-deux bles- 
sures et foulé aux pieds des chevaux. Son écuyer lui 
avait sauvé la vie en se jetant généreusement sur son 
corps *. 

La bataille de Marignan venait de fixer les chances 
de la guerre. Léon X , allarmé des succès de Fran- 
çois P', demanda la paix, et ce jeune monarque, 
guidé par les conseils du chancelier Duprat , abolit la 
pragmatique pour y substituer le concordat reçu en 
France , deux mois plus tard , malgré l'opposition du 
clergé , de l'université et du parlement. On assure que 
le Pape offrit les mêmes conditions au duc de Lor- 
raine qui les refusa. Il revint dans ses états , et sa pre- 
mière démarche fut un pèlerinage à Saint-Nicolas^ 

* C'était ce même Claude de Guise, frère du duc ^nloine, qui avait épousé 
Antoinette de Bourbon, fille du comte de Vendôme; mariage en raison duquel 
il hérita dt tous lo biens qu« René II possédait en France. 
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pour rendre grâces à Dieu de Favoir sauvé ^ prot^é 
au milieu des périls. Le duc de Guise s'acquitta du 
même vœu , couvert des armes qu'il avait à la b^t^ulle 
de Marignan. 

1 5 1 6 — La jeune duchesse , demeurée à la cour de 
France tant qu'avait duré Fabsence de son époux, 
n'était .pas encore venue en Lorraine. Le 20 avril, elle 
quitta Paris , et fit son entrée dans la capitale de ses 
états, en grande pompe ^ le 28 du même mois : Tous 
les clercs allaient devant , et le souffragant à la tête^ por- 
tant le cuissal monsieur Saint-Georges , qu'il mit hors , 
et le donna à baiser à Madame. ( Chron. de Lorr. ) Un 
chœiu* de musiciens , placé à la porte Saint-Jean , lui 
chanta les strophes suivantes que la chronique a con- 
servées. 

Dame triomphante, magnificqae, 

Vaisseau rempli de prudence , 

De Bourbon, maison authenticque , 

Issue de couronne de France; 

De nos cœurs vous faisons offrance.... 

Doulceur longuement désirée. 
En ce bon pays de Lorraine, 
Où perles et mines sout trouvées, 
Sallines et choses souveraines, 
Vostre plaisir soit d'estre humaine 
A vos obéissants subjects , etc. 

Renée de Bourbon, reconnaissante d'une fête cham- 
pêtre que lui avaient donnée , selon Fantique usage , 
les habitans de Laxou , les affranchit d'une servitude 
singulière qui peint à elle seule Fétat d'abaissement 
auquel les seigneurs réduisaient . leurs vassaux. On 
sait qu'un marais existait jadis dans l'emplacement de 



1^ 



AlMTOINE. ti 

k Carrière et d'une partie de la pépinière de Nancy. 
La première nuit des noces du prince , les pay - 
sahnes de Laxou, en reconnaissance du festin que 
la duchesse avait bien voulu accepter d'elles , étaient 
obligées de venir battre Teau pour empêcher le bruit 
des grenouille * Cette avilissante servitude existait en- 
core dans d'autres lieux de la Lorraine. Les habitans 
de Montureux, par exemple, pour endormir l'abbé 
de Luxeuil , leur Seigneur , battaient l'eau toute la 
nuit , en chantant ce refrain : Pâ^ pâ j renoues , pâ , vecy 
M. r abbé de Luxeu^ que Dieu gâ. Paix, paix, grenouil- 
les, paix, voici M. l'abbé de Luxeuil que Dieu garde. 

1 5 1 7 — La naissance du prince François , dont Fran- 
çois I*' fut le parrain , amena ce monarque en Lorraine. 
Il vint à Bar pour la cérémonie du baptême, et donna 
de nouveaux gages d'estime et d'amitié au duc An- 
toine. René d'Anjou avait aliéné à Louis XI, pour une 
somme de soixante mille livres tournois^ l'hommage et 
la juridiction de la ville de Châtel-sur-Moselle. Fran- 
çois P' les rendit à l'héritier de René , et pàrteçpie l'on 
contestait le droit d'aliénation , et pour reconnaître , 
dit-U, les importans services que les ducs de Lorraine 
uvaient rendus à ses prédécesseurs et à lui-même. Les let- 
tres de cette donation, expédiées à Paris au mois de 
mai i5i7, furent enregistrées au parlement le 2 sep- 
tembre de l'ainoiée suivante. 

Sous une administration aussi sage qu'éclairée, tout 
semblait concourir au bonheur de la Lorraine , lorsque 
des élémens de destruction inattendus firent succéder 
des scènes de deuil à l'aspect riant qu'avait pris cette 
province. Vers le 1 5 mai , le vent du nord, accompagné 
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d'une gelée vWe , persiste pendapt huit jours et détruit 
toute la végétation qui embellissait la nature. Des ora- 
ges fréquemment renouvelés mirent le comble au dé- 
sastre commencé , et une disette générale suivie d'une 
maladie pestilentielle , répandit partout^ désolation et 
la mort. 

Par siurcroît d'infortune, Frandartz et Gérolzet, 
aventuriers audacieux qui se faisaient nommer le comte 
Guersaque et le comte Francisque^ suivis de six mille al- 
lemands , fondent sur la Lorraine par la vallée de Saint- 
Hippolyte dont ils se rendent maîtres ; tandis que le 
Bâtard de Chantilly assiège et prend Conflans, Le contî- 
miateur de Monstrelet prétend que les mines du Val- 
de-Lièvre avaient été la cause ou le prétexte de cette 
guerre. En effet, on lit dans Piguerre, qui écrivait au 
milieu du seizième siècle , des détails sur les Vosges qui 
donnent une idée des ressources immenses qu'elles pré- 
sentaient alors. « Il y a dans cette montagne , dit-il , 
* (Hist. de Fr. liv. Il, chap. VI. ) tant de mines d'ar^ 
« gent, de bronze et de plomb, que nulle part, en 
« toute l'Allemagne, il ne s'en trouve tant ensemble, 
« ni de meilleur revenu. . . Tellement qu'il n'y a quasi 

< lieu dans toute cette montagne qui ne soit creusé , 
« fureté jusqu'aux entrailles de la terre Etaprès^ 

< avoir bien creusé , ils trouvèrent plusieurs grands 
« puits et anciennes cavernes , où les anciens avaient 
« dierché des métaux et fait des minières Uen pro^ 

« fondes En cette vallée de Vosges , toute stérile 

« qu'dle est , il y a tant de m^ux de plusieurs sortes, 
« mines de bronze , de plomb , de métal argentin, dii- 
« quel se tirent l'argewt, le cuâ?vre, et ea quelques 
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i; lieux Targetit pur, qu'on y voit jusqu'à douze foires 
« à métal où l'on ne cesse de travailler « cuire , fondre, 
« laver et purger les métaux, et depuis quelques an- 
t nées que ces mines sont mises en état , on y a bâti 
• douze cents maisons , et on tient pour certain que 
< depuis vingt ans , on a bien tiré chaque année de ces 
c mines , six mille cinq cents marcs d'argent. » 

Antoine se hâte de rassembler quelques troupes^ 
marche à leur tête contre les aventuriers ; les disperse, 
les pousse Fépée dans les reins , le long de la Sarre; 
reprend sur eux Saint-Hippoly te et Conflans , et re- 
tourne Vainqueur dans sa capitale avant que le secours 
qu'il attendait de France et que François !•' s'était hâté 
de mettre en mouvement , fût arrivé. 

i5i9 — A l'empereur Maximilien I**, monarque 
^uni des lettres et de la paix, succède son petit-fils 
Charles V, dont l'inflexible oi^eil toujours en lutte 
contre Tesprit militaire de François I", vint.se briser 
plus tard contre les itiurailles de Metz. Mais au milieu 
des chocs terribles qui se préparaient, placé entre 
deux puissances rivales qui allaient se disputer l'empire, 
Antoine sut maîtriser l'ardeur guerrière qui l'aniniait, 
et prit le sage parti de demeurer neutre , malgré les 
sollicitations pressantes du roi de France, désireux 
d'attacher à sa bannière un prince dont il avait si sou- 
vent éprouvé le dévouement à sa personne. Antoine et 
scm épouse assistèrent cependant à l'entrevue de Fran- 
çois I** et du roi d'Angleterre Henri VIII , entre Ardres 
et Guines , dans le camp du Drap-d'Or ; mais en cette 
circonstance comme en toutes celles qui suivirent , le 
rèle qu'adopta le duc de Lorraine , fut un rôle de coq- 
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ciliation. Moins épris de projets d'agrandissen^nt qu'il ' 
n'était désireux d'accroître la prospérité commerciale 
de ses états , il donna des lettres de noblesse à Fériet , 
riche industriel , voulant honorer en hii ceux qui sui- 
vaient la même c£«*rière. Antoine , voyait à regret les 
ecclésiastiques lorrains obligés journellement de soute- 
nir à grands frais , en cour de Rome , des procès contre 
les gens avides qui inquiétaient , sous divers prétextes, 
les paisibles iénéficiers de l'église : il obtint de Léon X 
que les causes ecclésiastiques ne seraient plus portées , 
en première instance, devant le tribunal pontifical , et 
que les juges ordinaires pourraient en connaître jus- 
qu'à sentence définitive. Cet induit rétablit la discipline 
ecclésiastique déjà fortement ébranlée, ainsi que le 
droit commun , violé si souvent par les grâces expecta^ 
tives et les réserves. Le chapître de Toul l'inscrivit sur 
Ses registres ; mais le pape Paul III n'eut pas pour le 
duc Antoine les mêmes égards que ses trois prédéces- 
seurs , car U lui refusa le droit de nomination aux béné- 
fices de ses états. 

1622 — L'attachement de ce prince aux intérêts de 
la France ; les démarches qu'il fit en faveur de Fran- 
çois P', lorsqu'il voulut se faire déclarer empereur, 
n'empêcha point Charles V de traiter avec lui pour, 
maintenir la tranquillité entre les Luxemboui^eois et 
les Allemands , et de lui conserver une estime dont son 
peuple fut le premier à ressentir l'effet; car tandis 
que Metz, république, se ruinait pour maintenir uiie 
ombre d'indépendance , la Lorraine jouissait de^ la 
sienne sans sacrifices et sans troubles. Cependant, quel- 
ques uns de ses enfans, entraînés par la foUe ardeur 
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du monarque français, suivaient sa bannière au-delà 
des monts , et se trouvaient partout où il y avait des 
laiu*iers à cueillir. A cette bataille de Pavie, qui pou- 
vait devenir si fatale à la France, le sang Lorrain ne fut 
point épargné, et le prince François, comte de Lam-* 
besq, frère du duc Antoine , y périt à côté du roi. 

i524 — I^s nouvelles opinions de Luther impatiem-^ 
ment attendues par une société vivace tourmentée du 
besoin d'une réforme sociale universelle, venaient de 
franchir le Rhin pour s'établir sur les rives de la Mo- 
selle et de la Meuse. La Lorraine, les villes de Toul et 
de Verdun réussirent d'abord à les repousser par de sé- 
vères édits; mais les Messins, qu'agitaient diverses fac- 
tions , méprisant un clergé qui s'éloignait chaque jour 
davantage de l'antique moralité du sacerdoce, entraînés 
d'ailleurs par un goût particulier pour les discussions 
religieuses , suivirent avec enthousiasme Fexemple de 
Bâle , Genève et Strasbourg , villes auxquelles les liait 
d'habitude, le commerce, l'uniformité de gouveme- 
mept et de principes , et l'amour de l'indépendance. 

Les magistrats messins s'opposent d'abord aux pré- 
dications; on chasse le premier hérétique; on empri- 
sonne le second ; mais frère Jean Châtelain de C ordre 
des hermites de Saint -Augustin , attaque avec une telle 
virulence les mœurs ecclésiastiques, qu'il s'empare de 
l'esprit du peuple et domine la multitude. Dans le& 
rues, sur les places publiques, on ne voit qu'enthou- 
siastes des nouvelles idées, courir en foule aux sermons 
du prédicant. Dès troubles éclatent. Les magistrats 
n'43sent déjà plus heurter de front les croyances popu^ 
laires; mais les gens de l'Évéque surpreiçinent Jean 
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Châtelain hors de la ville, le chargaokt de chalned et le 
tondtiisent à Vie où il est condamné an feu. c Une 
sédition s'élève alors dans Metz; les révoltés fondent 
les armes à la main sur une procession de chanoines 
et sur le maître échevini pillent plusieurs maisons; 
forcent les prisons épiscopales. Les magistrats cuxlon- 
nent un grand nombre d'exécutions. Jean Leclerc eut 
le nez arraché , le poing droit coupé , la tête douron- 
née de cercles de fer chaud et fut ensuite brûlé vif. Un 
imprimeur eut les oreilles arrachées, fut attaché au 
carcan et banni à perpétuité. Les principes et les livres 
du luthâ[*anisme furent proscrits sous peine de con- 
fiscation de corps et de biens. Malgré ces exemples 
rigoureux, un chanoine, deux curés et quelques ma- 
gistrats embrassèrent le protestantisme. L'inquisiteur 
agit contre le chanoine; le fiscal de l'Évêque requît 
la confiscation , et ses livres, qui étaient les œuvres de 
TertuUien et d'Érasme furent livrés aux flammes. » 
Rigueurs impuissantes qui ne servirent qu'à hâter les 
progrès ée la religion nouvelle; car l'esprit de l'homme 
mûri par l'expérience des siècles , renverse toutes les 
barrières qu'on oppose à sa marche* 

Déjà Muncer, au nom de l'égalité des droits , a sou- 
levé les anabaptistes de la Souabe, de la Misnie, de 
la Thuringe et de la Franconie. Ils ravagent la Saxe, 
passent le Rhin , au nombre quarante mille , inondent 
l'Alsace , en attendant les bandes qui devaient les join-* 
dre pour ruiner la Lorraine et pénétrer au cœur de 
la France. Dans un aussi pressant daingef , le duc An- 
toine lève des troupes en diligetice , réunit deux mille 
bomnics et quatre jotiille chevaux , et mande a ses 
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frères de tenir promptement à son secours. Le duc db 
Guise ramène une petite armée de huit mUle hommes 
qu'il commandait sur la Meuse , et le jeune comte de 
Yaudémont , plusieurs corps de troupes allemandes et 
italiaanes* La noblesse prend les armes ; e> le peuple 
s'empresse de fournir toutes les munitions^ nécessaires. 

Antoine , dit Bexon ^ fit occuper les défilés des mon- 
tagnes/ Une troupe de quatre mille luthàri^s les avait 
déjà passés et s'était retranchée dans les Yms- près de 
Sarregiiemines. On voyait les habitans des comtés de 
Nassau y de Salm^ àeBHch^, de Deikx^l^&nts venir ^ 
foule se joindre à eux. Les Lorrains môme des esk^A^ 
rons de Dieuze , à qui on demanda s^'ils étai^at résohis 
de vivre et de mourir sous robéissance du d^c Antèine 
et pour la défense de la religion, s'assemblèrent en 
grand nombre dans la campago^, el rép(H)idû^eB.t>^qMrài& 
exk avoir délibéré : Nou» consentonu voion^iemsA vpstê 
souf toêéissoj^ce^ (f/àntome^ qaenouèimgardêm €ûminêilà' 
nùèUèun et k plus dotm dçs prmeeê^immà ilfâui fui an. 
nùus accùtde teê d^ize- 4wticks>d^ Mette puUaésiparrim 
Aflêmands aunUlà du Rfiin^ ei fu'ûHnoêés pamfàÈmée: 
faire pattre mire béfail dç»s ksjeunesi bois. 

Le chef des luthériens et; des paysans retraités ? r^eib 
voulait, ni à la JiornsdÉie, ni sut' duc Antrâia^» écnk 
Ydit - ofiL ^â ce dernier ; il chebehait seiilemixit' à g^. 
rantir la^libeftè des inouwâiix éiratngélislcs^^et: rien ne 
pouvait étee plus fecile que cb s'«ntendr«( âveo eU^^-. 
ma^s.lê-duQdi^iiaQda à quelle &â;awâirt éàÂ Q^HMttfe 
k»s ex€èë3 dont k»;.liitipb^Bi|ÇB». ai^aiei^KC^jûii^^lmtK. QttUse 
en Allemagne, et , pouvlntmâdot aeMi^i^ |M^fiAtitel^ 
de vigueuTi qvlMm ^si^side» ûvàOi {MneidaiisHatm^ d'au 
II a 
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priiM^ bon et huntain , il fit juger et décapiter â Nim(^ 
rofficier lorrain qui avait osé plaider devant lui la cause 
du schisme. Antoine , après avoir doimé à son épotise 
le titre de régente ^ quitta sa capitale le 6 mai^ L'ar^ 
mée le précédait^ commandée par lés seigneurs d'Ha- 
raucoiurt , de Lénoncourt , et du Châtelet* 

C'était le 1 5 ^ que les bandes des révoltés devaient 
entrer touted ensemble en Lorraine. Ce fut aussi à par-^ 
reil jotur , que Farmée se lâlt en marche pour aller pré- 
senter la bataille aux ennemis^ Retranchés à Herbus- 
hem, ils venaient de s'emparer d'Emering^ et parais^ 
Sîôent d'abord vouloir tenter là leur passage ; mais ils^ 
s'étaient ensuite rejetés en Alsace et portés vers Saveme^ 
qu'ils occupaient avec des forces imposantes. On tint 
conseil. Quelques-uns voulaient demeurer en^leçà des^ 
montagnes , dont on garderait les ps^ssages ; on jugea 
néanmoins qu'il y aurait imprudence et danger à laisser 
si près de soi un ennemi formidable , qui pourrait pé-^ 
' nétrer tôt ou tard dans le pays. L'armée marcha done 
vers Saveme, C'est dans cette marche , que , suivant les 
chroniques, le duc, emporté par son cheval, s'élança 
du haut d'un rocher escarpé, jusque sur le chemin* 
de Saveme. On appelle encore cet endroit le saut du 
duc de Lorraine , et l'on y montre même l'empreinte 
des fers du cheval , qu'on a soin de rajeunir chaque 
année. Ce conte de romanciers et l'inscription gravée 
sur le rocher, sont expliqués par Dom Calmet , d'une 
manière fort raisonnable. Tout cela marque^ dit-il , que 
le due Antoine rendit le passage praticable^ et brisa les 
rochers pour rejoindre les chemins. 
Un renfort de six mille luthériens .venus au sedours 
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de Saverne , s'était arrêté à Loùj^estein. Les [princes 
de Guise et de Vaudémoni coururent de ce côté avec 
leurs troupes de lansquenets, d^ Albanais et d'Italiens, 
et donnèrent avec tant d'impétuosité sur les ennemis 
qui s'étaient barricadés et environnés de chariots, qu'ils, 
les forcèrent de se jeter dans Loùpestein. Il y eut 14 
un combat furieul. Les luthériens s'y défendirent en 
désespérés. Groupés autour de l'église, nuinquant 
d'un chef capable d'utiliser une valeur sans ^ale , â 
rhabilèté côiurageuse de leurs adverssiires ils n'oppo- 
sèrent que la froide intrépidité du fanatisme , ne vou- 
lant pactiser qu'avec la mort; jusqu^à ce qu'enfin leaf 
troupes lorraines lasses sans doute d'une résistance 
que rien ne pouvait vaincre , mirent le feu au village , 
et consacrèrent ainsi , par un auto-da-fé de six mille 
hommes , leur i^ominieux triomphe. 

Les luthériens campés devant Saverne , épouvantés 
du sort de leurs coreligionnaires implorèrent la paix. 
Erasme Gerber? de Molsheim, ce chef audacieux de 
cent mille aventuriers , qui ne savait pas même lire , 
surnommé le capitaine de la claire-bande , envoya des 
parlementaires au duc Antoine pour négocier. X-e 
prince leur répondit qu'ils n'avaient de quartier à 
espérer qu'autant qu^ils se rendraient à discrétion. 
Gerber y consentit , et Ton n'eîdgea de lui que cent 
otages et une retraite prompte au-delà du Rhin. Ger- 
ber leva immédiatement son camp; mais le lendemain 
lorsqu'il évacuait Saverne , on surprit des lettres qu'il 
faisait écrire aux révoltés des provinces riiénanes pour 
leur annoncer sa prochaine arrivée et les engager à une 
nouvelle coalition. Ce manque de foi irrita les oflfîcierîi 
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lorrains et les crî^ dç viv€ le gentil Luther ! poussés par 
quelques sectaires enthousiastes au moment qu'ils sor- 
taient de la ville , fut le signal d'une levée subite de 
boucliers. La milice bourgeoise devant qui défilaient 
leS'luthériens s'irrite et s ébranle. Frappe , il est permis , 
s'écrie une voix , et à ce signal de carnage , les lansque-^ 
nets s'élancent sur les luthériens» Ces malheureux, au 
nombre de vingt mille, rentrent pêle-mêle dans Sa:- 
verae ; se barricadent dans les rues , sur les places ; mais 
de toutes parts une mort inévitable les poursuit. Leurs 
adversaires, qui n'étaient d'abord que dix-huit cents 
bien équipés , bien armés , voient grossir leurs pha-- 
langes à chaque minute. Une horrible confusion règne 
parmi les protestans ; ils tombent par monceaux aux 
piedis des Lorrains acharnés , et les rues et les maisons 
de Saveme sont teintes du sanc; de plusieurs milliers 
de cadavres. Impossible d'arrêter le massacre. Antoine 
et. les princes crient vainement de faire quartier aux 
vaincus et d'épargner ceux qui se rendent ; la fureur 
remporte ;.on sauve avec peine la ville du feu. Gerber, 
tombé au pouvoir de ses ennemis , déclare que dans 
peu soixante mille luthériens viendront à son secours; 
que plus àp cent mille hommes le reconnaissent pour 
chef. Interrogé si les lettres qu'on avait surprises 
étaient de lui,, il ^\\ quil ne savait pas écrire. S'il ne 
les avait pqs dictées? ^1 répondit que Dieu seul en était 
jugej, et QP le,pen4it à. un arbre. Trente mille reli- 
gîoimairQ^. vei^ient de perdre la vie. L'armée victo- 
rieuse s'avança lentement de Saveme à Yassenheim , 
et de là vers RWsheim, pour repasser en Lorrainet 
si l'on ne voyait plus d^ennemis. Mais ils reparurent 
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le 20 mai iSaS, à ChervÛler, prés de Schélestadt. 
Le duc à la tête de trois mule fantassins, car il n'avait 
pu en rassembler un plus grand nombre , en raison des 
grandes chaleurs, marcha sans hésiter contre les lu- 
thériens. Ils avaient appuyé leur bataille en mettant 
Cherviller devant eux , de sorte qu'il fallait emporter 
ce poste avant de les attaquer. Il était six heures du 
soir. On se demanda s'il était prudent de conunen- 
cer le combat si près de la nuit avec des troupes ha- 
rassées : La, nuit qvLon va passer rCest guère propre à 
remettre F armée de sa fatigue , s'écria un capitaine aUe- 
mxind; les ennemis vont s^ enhardir et nos soldats se dé-^ 
courager. Mes camarades et moi nous atlohs marcher ; 
et il entraîna toute l'armée. 

I * * • 

Avant d'en venir aux mains y le comte de Vaùdé- 
mont courut vers son frère pour recevoir de lui Vac^ 
colade et la dignité de chevalier^ que le duc donna 
aussi à plusieurs gentilshommes. Quelques - uns , 
quoique déjà revêtus des insignes de ce grade, vou- 
lurent qu'en cette occasion, le duc de Lorraine, qui 
était souverainement aimé et estimé des troupes , 
le leur confirmât. Il commandait en personne au corps 
bataille. Le prince de Guise conduisait l'avant-garde , 
qui , ayant forcé le pas de Cherviller , tomba avec im- 
pétuosité sur l'ennemi, dont l'artillerie nombreuse, 
posée sur de hauts chevalets , ne pouvait atteindre que 
le fer des lances lorraines. Pressés d'un côté , par les 
lansquenets^ dé l'autre, par les gendarmes, les luthé- 
riens se retirèrent derrière leurs chariots. Mais les Ita- 
lieûs avec leur capitaine Dagobio > soulevant au flos 
ces chariots, iirent une large brèche dont profita 
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le prince <Je Gaîse, pour renverser avec sa cavalerie ^ 
tout ce qui s'opposait à s<m passage. Le comte de Vau- 
démont ne se battait pas avec moins de valeur. Il eut 
son gantelet et son casque empoi^tés. Un lansquenet lut 
mit le sien sur la tête. Sa lance s^étant rompue, il se battit 
avec son épée. Prince > lui dit eH latin , un Polonais de 
distinction, une épée ne suffit pas contre tant d' ennemis ; 
prenezmd lance jet il s'en saisit ; mais après avoir frappé 
un grand nombre d^ennemis ^ il fut renversé lui-même, 
te combat reprit alors avec une nouvelle fureur 
iautour du prince , jusqu'à ce que le premier corps 
db relîgionnaires venant à plier , le second fut bientôt 
mis en fuite. I^e troisième , à la vue de ce désordre , 
voulut se retirer ve^ les montagnes, espérant se sau- 
ver à la faveur des bois et de la nuit. Mais il fut serré 
de si près par les Lorrains , et coupé si à propos par les 
Albanais et les chevaux légers , qu'il périt presque en-* 
tièrement. Deux autres bandes eurent une destinée 
semblable. Le massacre fut tel , que douze mille lu- 
thériens restèrent sur la place , sans compter les bles-» 
fiés qui périrent d'épuisement et de misère. On voyait 
encore atl côâimencement du dix-huitième siècle , les 
ossemeus de ces malheureux^ entassés dans les champs, 
par monceaux de plusieurs pieds. 

L'armée victorieuse coucha au milieu des inorts^ 
Les princes se retirèrent soùs quelques arbres. On re- 
marqua, dit un histoHen , conune une chose qui avait 
beaucoup contribué au gain de la bataille, que les luthé^ 
riens chargeaient debout et restaient tout entiers expo- 
sés, au lieu que les lansquenets chargeant à genoux , et 
Icîs Lombards , ventre à terre> se dérobaient aux coups. 
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AiD^ périrent du côté dé la licnrraine fes dernières 
bandes de ces fanatiques , plus effrayantes par leur 
nombre 9 que formidables par leur discipline ou leur 
valeur : peu redoutables dans une bataille ; terribles , 
lorsque rien ne s'opposant à leur ravage , elles portaient 
la désolation dans un pays sans défense. La sagesse et 
le courage d'Antoine en préservèrent la Lorrame. S<m 
retour y fut un triomphe. Chacun le r^pardait comme 
le père de la patrie. Il reçut les félicitations de divers 
souverains , particulièrement du pape Clément Ytl , 
qui donna, en mémoire de cet événement , un jubilé 
aux Lorrains. C'était une manière comme une autre , 
de manifester sa joie et de récompenser les vainqueurs 
avec économie. 

L'intempérie des saisons s'était jointe aux fléaux de 
la guerre pour désoler les peuples. Dès le lo novembre 
1S22 , une gelée d'une intensité remarquable fit périr 
les semailles ; au printemps, les eaux augmentèrent au 
point d'inonder toute la province; et l'année suivante, 
au mois de juillet , la gelée perdit les vignes. Chez un 
peuple ignorant, accessible à toute espèce de supersti- 
tion, ccmfirmé d'ailleurs dans ses craintes religieuses 
par un clergé habUe à en profiter , ces désastres eurent 
un eflEet déplorable sur le moral de nos ancêtres. Des 
prédicateurs terminaient leurs instructions par l'image 
du monde prêt à s'éteindre ; des astrologues vendaient 
un almanach, où ils anncNiçaient que tout devait finir 
avec l'année 1624: ce trouble était universel. On fit 
des prières publiques et de grands dons aux églises ; 
et l'on vit avec terreur s'achever l'année fetale. 
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JDlfq^His loifs, Antoine ne parut plus que sous rau- 
gus^ caractère -d'arbitre de la psdx. Ses états florlrent 
tout le reste de son rj^e dans une Icmgue tranquil- 
lité. On n'entendit d'autres cris que ceijm de la.ree<H>* 
naissance et de rallégresse« 

i5â6 — François I*^ oi^[anisait de nouveau une 
coâfédéralioii puisssmte contre FEmpereur 9 qui ras^ 
semblait 4 de son côté , toutes les forces disponibles de 
TAUemalpie^ de la Péninsule espagnole et d'uiie partie dé 
ritsdie. L'Euïope entière se trouvait ^aveloppée dans 
une querelle qui causa la ruine d'un million de £bh 
inilfes*.. Louis ^ comte de Yaudémôitt, frère d'An- 
toine ^ va mourir sous les murs de Nàples, dont Lau- 
trec, général français faisait le siège; plusieurs autres lor- 
rains dedistinctionsuccômbentdanslamême campagne; 
mais Jban de Lorraine dbtient des deux monarques 
rivaux^ des lettres de sauve-garde pour les terres de 
son évéché et de VskbsLje de Gonse, et Antoine, se con- 
servant aussi dans une exacte Neutralité , éloigne la 
guerre de son pays ^ let protège ses frontiëreé. La ville 
de Metf se met sous sa g^d^ ; lui donne le titre de 
comte de Metz; l'église de Teul lui livre son château 
de Veid^ et l'évêque celui de Hverdun^ pour \e& dé- 
fendre; témoignages d'une cènfianèe au-dessous de 
laquelle Antoine )3e se mcmtra jamais. 

iSsfj — Avec Un caractère auësi "pacifique, le duc 
de Ll>n«aine ne pouvait manquer d'êti^ appelé coihme 
conciliateur drntô todtes lèS grandes querelles de l'é- 
poque Clément YII , ^issiégë , pris dans le diétesm 
Saint-Ai\gè^ He reQdit de l'Ëteperewr, que lie vaihs 
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tétst4gtiage3 de t^pectd et de regret» : Antoine, â kkce 
dlftdtâïieèg^ obtient sa liberté, et le Pape lui en té- 
moignée ssT gtatitude , par un bref dont les expressions 
ttStfehànteS ^nt parvenues jusqu'à nous. Peu après , 
Solimàti II , Ténnemi commun de l'Europe , s'empare 
de la Hongrie , et vient menacer les faubourgs de 
Vienne. L'allarme est générale dans toute la chré- 
iieaté : l'Empereur implore le secours de ses alliés, 
et la rel%idn lui fournit de nouveaux appuis , par- 
mi lesquels figure Antoiae , qui lui envoie des troupes 
agueti^ies , et permet de lever dans ses états , le subside 
nonimé Landsfrit^ destiné aux frais de la guerre. 

Le duc de Lorraine avait terminé amiablement 
toutes les «lUerellès qui , pour dès motifs de peu 
d'impibrtànce, mireiit souvent aux mains ses sujets 
et IcSà bourgeois de Metz. D'accord avec l'évéque, àon 
frère, il atait nommé delà eàmtnissàires , chargés de 
prendre tefinalsmnce de ces démêlés ^ et, le 27 septembre 
1627, ïé car<linal Jean de Lorraine avait investi le duc 
Ant(ââ6, des Comtés de Sàarwerdèh, de Bèuquênom 
et de la ccmr dé Viébèrsviller, fief de révêbHè de Mfetz , 
dont les (5(totés de Na*aii-Sàrrèbruck contestèrent 
néîimiioki^ la possession à la couronne lorraine. 

1 533 — D'autres querelles eurent encore lieu , no- 
tamm^t ettti^ le duc et les chanoines de Toul , cjui 
CKtoyèrent letri" gaMisoïi de Vîcherey ravager le conité 
de Yfiiidénioiit ; ài^ 9 rit j>araft pas que ces petites 
guerreâ àtem eu de l'imîKHiàiicè. On étsil d'ailleiirs 
^jkïJ^àimiëhtftéocGiipé éè^a^àiiîâs dé l'Empire, aux- 
qilé&6lréëïMt^hail d'une m^ifièi^t^ là déirtmée 
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1537 — Après les conférences de Leueate^ où Jean^ 
cardinal de Lorraine , et le maréchal de Montmm:^»icy 
avaient été plénipotentiaires pour la France, le pape 
Paul III engagea l'Empereur et le Roi à une entrevue 
qui se fit à Nice. Prié par le Pape de n*y pas manquer, 
Antoine entreprit avec plaisir un voyage où il espérait 
plaider avec succès la cause de Thumanité. Mais tous 
ses efforts ne purent obtenir qu'tiné trêve de dix am , à 
partir du 18 juin i538. Le duc de Lorraine, accompa* 
gné de son fils , le marquis de Pont , revint en France 
par Avignon, Lyon, Langres, Neufchâteau , où de- 
meurait la duchesse pendant son absence. Le peuple , 
plein d'espérance , sortait des villes pour voler à sa ren- 
contre, aux cris de Vive le bon duc Antoine 1 Vive le 
prince de paix ! Vive le bon duc de Lorraine ! titres bien 
autrement honorables que ceux qu'invente la flatterie, 
que répète la bassesse et que l'hbtoire efface. René de 
Bourbon partageait avec son épouse ces témoignages 
touchans de l'allégresse des peuples. Conduits de fêtes 
en fêtes , de triomphes en triomphes , ils passèrent près 
d'une année dans ime joie d'autant plus vive qu'elle 
était l'expression universellement sentie, du bonheur 
de tous. Mais la mort de la duchesse vint y mettre un 
terme. 

1 540 — Des contestations s'élèvent entre le duc de 
Lorraine et la cour de France , au sujet de la mou- 
vance du Barrois ; on rédige un projet de traité auquel 
Antoine refuse d'acquiescer. 11 se porte ensuite au de- 
vant de l'Empereur, qui traversait la France pour punir 
les Gantois révoltés, espérant, par cette démarche, 
obtenir la restitution du duché de Gueldres ; mais 
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Charles Y l^amuse^ ajourne cet acte de justice sous de 
spécieux prétextes j et traînaille à l'alliance avantageuse 
d'Anne de Lorraine , fille unique d'Antoine , avec René 
de Châlons, prince d'Orange. C'était une manière 
adroite d'éluder la question du duché de Gueldres, et 
d'empêcher Antoine d'insister sur la restitution du pa- 
trimoine de sa mère. Les noces furent célébrées à Bar 
avec éclat. Anne eut en dot cent mille florins d'or, et re- 
nonça, comme venait de le faire le cardinal Jean , aux 
prétentions qu'elle pouvait avoir sur le duché. 

Une élévation extraordinaire de température affli- 
gea la Lorraine. On vendangea au mois d'août. La cha- 
leur et la sécheresse furent telles qu'à Metz l'eau de la 
Moselle devint verte et putride. Daiis l'impossibilité 
d'expliquer ce phénomène , on en fit honneur au dia- 
ble. Le peuple, toujours livré au merveilleux, voyait 
partout des sorciers. Le nombre de ces malheureux 
semblait augmenter avec la rigueur des exécutions. En 
peu d'années une grande quantité d'arrêts furent rendus 
en Lorrauie pour crime de sorcellerie , et cependant 
Antoine défendait de procéder légèrement à la recherche 
des sorciers et de les saisir, à moins qu'il noyait partie for- 
melle ^ c'est-à-^ire, un dénonciateur. Les Messins se mon- 
trèrent beaucoup moins sages. Henri Corneille Agrippa, 
syndic et orateur de la ville, sauve une fiUe accusée de ce 
prétendu crime et que le grand inquisiteur venait de 
torturer indignement ; mais il est obligé de s'exiler pour 
échapper aux persécutions des moines et à la vengeance 
du peuple ameuté. 

i54i — Le mariage du prince François de Lorraine, 
marquisdePont-à-Mousson/firs aine d'Antoine , avec 
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Christine de Danemarck , nièce de l'Empereur, mariage 
par lequel notre duc espérait de nouveau entrer dans 
la possession du duché de Gueldres et du comté de Zut- 
phen, vint provoquer entre François P'etle duc de Lor- 
raine une mésintelligence qui troubla les dernières an- 
nées du règne de ce dernier. François quitte le titre de 
marquis pour prendre celui de duc de Bar, et le monar- 
que français commence par contester à son père la sou- 
veraineté dans la mouvance du Barrois. Il veut aussi le 
rendre vassal pour le Clermontois , la principauté de 
Commercy et celle de Neufchâteau. Antoine résiste; mais 
obligé de plier à la fin, malgré la protection de l'Em- 
pire , il cède au roi la ville de Stenm , qu'une garnison 
française occupa jusqu'à la paix de Crépy. François P', 
en cette circonstance, se conduisit avec une insigne dé- 
loyauté qui n'est comparable qu'à l'astucieuse conduite 
de Charles V , dans ce qui touchait les droits de succes- 
sion d'Antoine au duché de Gueldres. Qn célébra, ce- 
pendant, par une infinité de réjouissances publiques, 
une alliance dont on espérait les plus favorables résul- 
tats. Le voyage de la jeune duchesse de Bar, depuis 
Bruxelles jusqu'à Nancy, fut une marche triomphale où 
parut l'élite de toute la noblesse du pays ; Thionville , 
Metz, ]^ont-à- Mousson, Nancy donnèrent de jolies 
fêtes. Il y eût des joutes sur la Moselle et la Meurthe , 
des tournois , des bals , des représentations théâtrales 
et plusieurs autres dîvertissemens. Antoine profita des 
loisirs que lui labsatt la paix, pour visiter en détail 
avec son fils et sa belle-fille les difi'érentes parties de son 
duché. Ce fut une suite non interrompue de r^ouisr 
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sances publiques où se signalèrent particulièrement les 
habitans de Bar et de Neufchâteau. 

1 542 — La guerre, cependant, se rallumait avec une 
nouvelle fureur entre la France et l'Empire. Au mois 
de mai, François I**, étant à Ligny dans le Barrois, 
envoie défier son adversaire et met deux armées en 
campagne , dont Tune , sous la conduite du duc d'Or- 
léans qui a pour lieutenant-général Claude de Lorraine 
duc de Guise, s'empare de Damviller, d'Ivoye, d*Ar^ 
Ion, de Virton, de Montmédy et de Luxembourg. 
Mais l'imprudence du duc d'Orléans lui fit perdre pres- 
que tout le fruit de cette campagne. Parti pour le Bous- 
sillon , à la tête d'une partie de l'armée , il laissa Iç duc 
de Guise avec de faibles corps détachés , sur lesquels 
Bené de Nassau , prince d'Orange , gendre du duc An- 
toine, reprit toutes les villes du Luxembourg, à l'excep- 
tion d'Ivoy où s'était retranché le duc de Guise. Ce vail- 
lant capitaine reprit néanmoins Montmédy , et termina 
par ce fait d'armes , la campagne de 1 54^. 

Pendant que ces hostilités avaient lieu sur les fron- 
tières de la Lorraine, Antoine concluait avec Ferdi- 
nard I*" , roi des Bomains et frère de l'Empereur , le 
traité de Nuremberg; transaction célèbre où sont rap- 
pelées les prétentions et obligations respectives 4e l'Em- 
pire et de laLormine. Ce duché y est qualifié souverair 
neté libre et indépendante^ exempte de toute juridiction 
de l'Empire^ auqitel seulement est du l'hommage de gml-^, 
quea fiefs qui en relèvent; comûie du comté de Remire-- 
mçnt; de la ville d*Yve, inféod^ pour y battre mon; 
n£|ie; de la qualité de Marchis^ et de quelques- (^its. 
qui e^. dépendent^ aîosi qu'il était établij^/m les fqrr 
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mules (t hommages, ^i en parlîculier par celui du dd& 
René à Cempereur Maximitieh. L'Empire prit sous sa 
proteiction la Lorraine; et le duc à son tour, consentit 
à fournir à la chambre impériale, pour subside, les deùùè 
tiers de la taxe dHùn électeur. On a regardé ce traité 
comme le fruit d'une profonde politique ; ce ne fut , 
dit Bexon , que celui d'une profonde sagesse. D était 
superflu de déclf^er indépendant un État dont, depuis 
Gérard d'Alsace, aucun prinCe n'avait fait honimàge, et 
le traité ne pouvait tout au plus être que là confirma- 
tion d'une indépendance bien établie : mais le vrai motif 
d'Antoine, en séparant ainsi nettement ses domaines de 
l'Empire , où le droit de succession féminine est en vi- 
gueur , était d'établir solidement dans sa maison , Ut , 
loi Saltque, que le testament de René y avait introduite, 
et qu'Antoine regardait , avec raison , comme la plus 
propre à en soutenir la gloire et la tranquillité. Ainsi 
sa prévoyance préparait dans l'avenir les voies de la 
paix : il employa leâ derniers jours de sa vie à en faire 
jouir ses contemporains. Accablé de vieillesse et d'in- 
firmités , malade d'une sciatique dont il avait déjà res- 
senti les atteintes quelques années auparavant , Antoine 
demanda une entrevue aux deux implacables rivaux 
qui déchiraient alors l'Europe. 11 part le 24 octobre , 
dans une litière , accompagné de son fils aîné , de plu- 
sieurs gentilshommes et du sire Edmond du Boùlay , son 
héraut d'armes; arrive au camp où François I" et Char- 
les V n'avaient pas jugé à propos de l'atteûdre, et va 
trouver ce dernier à Valenciennes , le 18 novembre. 
Charles ne put voir, sans en être ému , ce vénérable mi- 
nistre de l'humanité; il écouta ses discours, mais ne leur 



donna qu We sensibilité stérile. Revenu à Nancy , le 3 
décembre^ Antcâne souffrit cruellement tout l'hiver de 
sa scialique , et ne put se rendre, comme il en avait Tin-^ 
tention, près du rm de France, pour tâcher d'obtenir 
de lui des concessions auxquelles Charles Y se refusait. 
La gaeite recommença l'année suivante. Luxembourg ^ 
Commercy^ Ligny, Saint-Disier, tombèrent au pouvoir 
de l'Empereur. Antoine , dont le gendre , Guillaume de 
Nassau venait de succomber sous les remparts de Saint-* 
Dizier,* désespéré plus quejamais d'un tel état de choses, 
rassemUa toutes les fcrces que luilmssait encore lanature 
et se fit porter à Bar, d'où il comptait gagner Paris. La 
mort le prévint dans l'exécution de ce généreux projet. 
Il décéda le i4 juin i544^ à 4 heures après midi, em- 
portant avec soi les regrets sincères de sa famille , de 
ses peuples et des étrangers eux-mêmeé, qui ne le con- 
nabsaient que par ses bienfaits. 

Charles Y était alors à Metz , tenant les clés de la 
vilte, jugeant les criminels en dernier ressort, et se con- 
duisant en despote au sein d'une république dont les 
dernières libertés tombaient une à une sous la verge 
impériale. Il y vint à trcMS reprises différentes avant d'en 
faûre le »^e , et trois fois ce furent nouvdObs dépenses, 
nouvelles contributions à payer. L'Empereur, il est 
vrai, institua des foires franches; nomma les Messins 
vicaires nés de l'Empire^ comme l'avait fait MaximiUen 
en 1498; leur permit -de se gouverner d'après leurs 

* On déposa le cœur de ce prince k Téglise Saiot-Max de Bar, dans une boîte 
rouge faite en forme de cceur, qii*un squelette de marbre blanc, placé près du 
maître-autel, du côté de l'évangile, tenait avec la main gauche. Ce morceau de 
êmûftxm, eiéeuté par.Léger &iehier, pttsait pour un cheM'œuvre. > 
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propres lois; jura de les aâraniehir désorm^ d^ toute 
contribution ; etc. leurres séduisons dont nos ancêtres 
furent trop long-temps les dupes. 

Les anabaptistes d'une part , les ]utl|érjens de l'au- 
tre, relisaient alorp biep des tentatives pour s'introduire 
à Iftetz d'où ils espéraiait souffler eu Lorreône €i dans 
tQutfd la Frai^ce les semences d'hérésie qu'ils portaient 
skjpc cm^. On npya queues anabaptist€is; on en chassa 
un ^ut|^ afNrès l'avoir marqué d'un M sur l'^paiile^ 
OU; traita également avec sévérité divers ecclésiastiq\ips 
partisaps des nouvelles idées; m^s d^uis )^^5 , v^ 
ff^ l'opposition vive de la magistr$^tui^ vfifmiue, du 
c^^ et de l'Empereur , l'hérésie no^arclt^t à p^is de 
g^ii^t ; problème historique dont l'expUcation est facile 
qn^Vad w ^onge au besoin d'innovation qui tourmm- 
isÀt toiitos les classes de la société , et au d^pré d'abais^ 
sèment et de mépris où étaient tomb^ les çcclésÂM-* 
tiquas , tant ps^r leur ignorance qui^ pw^ te déip^lement 
d^ kwr coiiduite. Cette ignoiance étaît^ telle «fue EKi^ 
ga/^n dm Hasards, évéq^edeT^^ ayant diçessé de^ 
sti^tsfdj^nodau^^ en latin, lut: qJpAIgé de iea puMier.aot 
langue vulgaire , afin que lessiounés l^eot^adisâentà 
Loi^u^tes prei^jer&prédioaiWfaermontnèit^ Metz;, 
ils n'osséeatnileur r^pliqu^, uiimième pamttDe.en 
pubiyk) , dansf lacoraint^^^ de se ^oir.engagés par le pieu|ila 
dima una coutrovi^rae dont Us» ^vdii^ ne po\ivâk\ ms>^ 
tir avec hoAueur» Su e^lgiiala&t )mi àms^ de^ pifétrea» 
au Champapane , leurs courses nocturnes , leur con- 
duite scandaleuse dans les cabarets ; en rappelant Fhisr- 
tpire d'une jev^e fiUç q^e ^s p^irej^^ pr^qi^^^t de 
livrera uninMiiaei0iay«ipaat{Çentaine-so^|]pfi% et (pi'41ft 



vendent à Jean Bidars, chanoine de la cathédrale, parée- 
qu'il a Vai^ent à la mâln, 1^ éhroniigliès ncmi^ rsM 
donné la clé de rhîstoîre morale <hi clergé de cette 
époque, t}\ie penser d'^tîlléiTlrs d'im ordre rcfiglewl * 
la tête duquel on voit uîi prébt ( Jean de Lorraine), 
îiomnié coadjuteur à îâge dé trois ans , résigfner |iliis 
tard Tëvêché dé Métî à un neveu qui n'en à que éinq, 
conserver â la fois trois archevêchés, sîl étêchéà^^^, 
SIX àl^àyes ; les céder , les racheter , fcs reteiiére tbtM*- 
â-toUf , piller les églises, les monatstères, et aband6ti<- 
nér les s6ins administratifs à éeà égeùÈ sithdfèMéÉr, 
pour côutir d'ambassade en ambassade , ou irîvïie ttvec 
éclat â la cour de Rome?. . Voilà , cependant , llioitime 
aiiqtiél demeurèrent presque toujours soumis, souë te 
r^ué tf Antoine, les évêchés de Metz, de Toul et die 
Yerdun. Daùs uti tel état de choses , l*hérééie sè pr«>- 
pagé ; léS hiAérieiis bannis de France se réfiigiént ti 
Metz; les moines apo^tasient ; les religieuses se Hiaffiétit; 
tes plaiûtes du clergé, ses sinodeà «t ^es mândéihéils 
deVieîïtierit de jour en jour plue intrtîle», Farel , ^- 
tustré foù^eûx, hovateiir hardi, pi'édtcant . sj^irthtèl 
qui êtâft déjà venu à Metz en 1 5 2 5., àvec Tossani,^ s^y pré- 
seAte de uotiveau seize années plus tard, ap]^^A!*^<âès 
tt^iipés^àu^tltiCe GtfHlaUrhe de Ftrrstember^et idéWli- 
'fiuënx^ qtie doïmatt èii i 542, â Gaspard deBéti*«en?f It^ 
tb maiti^-'édheviïi. La tihâleundes lâtspitftes fëli^MlMes 
titètieÉtt éttiSètxïe. Tèiidàiît t|ue plttiiieut^ nrïhfifti^ M- 
ttsiftiêût â \e\tt^ ^Indications une p^offie dli pé^e 
Wéâ^te^'Fài'eA flêëlàme arvœ Ytoftih^^ de Éttééë» à 
Ifti^ttigiîy, tT^bôrd^dUs 1^ dimétièl^ éêè j«édbtes, mél- 
^Irs lÈùùélliAùÉ éui^-âiémfts «ft li^ freise, piiiè'd«Ml4e 
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château épiscopal. Il alla ensuite à Gorze où il demeura 
jusqu'en i543. Ce fut dans cette ville qu'un cordelier 
ayant soutenu en chaire que la Vierge avait enfanté 
sans cesser d'être vierge, Farel interrompit sur-le- 
champ le prédicateur, en lui disant que son assertion 
était fausse. Le cordelier insiste : Farel réplique avec 
véhémence; le cordelier crie à l'anathème; les femmes 
iajdignées se jettent sur Farel, et l'entraînent par les 
cheveux et Ja barbe hors de l'église. Elles lui eussent 
arraché les yeux si im capitaine n'était venu à son se- 
cours. Cependant, par un traité conclu à Pont-à- 
Mousson le 16 mars i543, entre les princes d'Alle- 
magne, le duc de Lorraine et les Messins, il fîit ar- 
rêté que les luthériens auraient désormais un temple 
à Me^. Ils se fiaient à cet indice de tolérance , lorsque 
huit jours plus tard, Claude de Guise , animé par le 
cardinal de Lorraine , vint attaquer à l'improviste lé 
bourg de Gorze, boulevard des religionnaires en Lor- 
rainÇéFarel se sauva dans une charretée de lépreux^ dont 
il avait pris C habit et les marques^ s' étant enfariné le vi- 
sage^ et portant des cliquettes en main. Presque tous 
les autres luthériens furent égoi^és ou périrent en se 
précipitant des croisées du château. Peu après, les Fran- 
çais eurent le même sort. Cernés par la g^nispn 
e^agnole de Thionville qu'ils avaient attirée en fu- 
sant des courses du côté des Pays-Bas et de la Bour-* 
g(^e, ils furent forcés malgré la plus vigoureuse ré- 
sistance, et taillés en pièces. Les Français revinrent.de 
nouveau devant Gorze , usèrent de représailles envar» 
lours ennemis 9 et fiirent suivis des Lorrains qui ^ ne 
trouvaut plus rien à piller , car la ville , l'abjbaye et les 
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é^Uses étaient entièrement dévastées , y mirent le feu. 
L'église de Tabbaye fut seule épargnée. 

A compter du mois d'octobre i543, jusqu'en i552, 
le temple des luthériens de Metz fut fermé, et les 
nouvelles opinions n'y trouvèrent aucun refuge. Le 
fanatisme et l'intolérance se maintint néanmoins dans 
cette ville. On vit un nommé Hensienne souffleter 
l'abbé de Saint-Eloi devant le portail de la cathédrale, 
et le président de justice s'interposer pour exiger la 
punition du coupable. 

Ce fut la même année ( i543), que les Messins, 
au nombre de onze cents hommes, sous les ordres 
de Nicolas de Goumai, prirent les armes et vinrent 
mettre le siège devant le Châtel- Saint- Biaise, dé- 
fendu par un capitaine et quinze marengeois. Cette 
intrépide garnison ne se laissa intimider, ni par le 
nombre , ni par le feu de l'artillerie , et quand les 
Messins battus par une grande pluie se furent retirés, 
abandonnant leurs retranchemens et leurs bombardes,, 
sans y laisser de sentinelles , le commandant de la place 
en sortit pour s'emparer des pièces. Revenus le lende- 
main, les Messins s'étonnent de ne point retrou- 
ver leurs bombardes; ils s'indignent de la félonie des 
Lorrains , et les magistrats les déclarent , dans un pro- 
cès-verbal, trompeurs pour avoir j en trahison^ mal-à-pro- 
pos, furtivement et contre les loisj enlevé des' armes qui 
n'étaient pas dé fendues. Vue nouvelle attaque force enfin 
la garnison de capituler. Elle sort avec les honneurs 
de la guerre. Ce fait intéressant peint la bonne fol et 
l'esprit militaire de 1 époque. 
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CHRONOLOGIE 



François I, né le i&' février 1517, succède au duc An^ 
toine^son père, le 14 juin 1544, ^/loa^.* Christme, fille 
deChristierne, roi de Danemarck, et d'Elisabeth d'Autriche, 
sœur de Charles Y^ mariée en premières noces (1531) à 
François Sforce , duc de Milan. En/ans : 1^ Charles III ; 2® 
Renée, qui épousa, en 1567 , Guillaume ^ duc de Bavière, 
et fut mère de Maximilien , premier électeur de Bavière ; 
3^ Marie- Anne , épouse de l'empereur Ferdinand II, et mère 
de Ferdinand III; 4° Dorothée, posthume, mariée en 1575, 
à Éric, duc de Brunswick. François P' meurtle 12 juin 1545, 
dans la vingt-huitième année de sou âge. Il est inbomé aux 
Cordeliers de Nancy^ 



FRAIVÇ0I8 I. 



Antoine avait à peine fem^é les yeux, que les deux 
princes François et Nicolas de Lorraine écrivirent au 
Roi , pour obtenir sa protection et ses bonnes grâces: 
Ils présidèrent ensuite aux cérémonies funèbres de 
leur père, et François monta sur le trône ducal, aux 
acclamations universelles d'un peuple qui retrouvait 
en lui les qualités pécieuses qu'on admirait chez 
Antoine. ' 

Uéducation de François, dirigée par M. de "VÏUe- 
neuve et par M"* Francisque Paléologue de Montfer- 
rat , princesse de Macédoine , avait été aussi parfaite 
que le comportait le siècle où il vécut. Plusieurs )eunes 
nobles , élevés près de sa personne , lui servirent d'é- 
mules et d'exemples, et quand il eut atteint sa qua- 
torzième année, Antoine céda aux pressantes sollici- 
tations du roi de France , désireux de voir se former 
ensemble, à la même cour et sous les mêmes maîtres, 
son filleul et ^s trois fils. Le jeune prince lorrain, 
demeura depuis i532 jusqu'en i53S , à la cour de 
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François I** , se distinguant parmi les héros de s<m 
âge , par sa perspicacité , son aplomb dans le conseil , 
son adresse dand^ les lournei^ , et son courage devant 
l'ennemi. Le Roi eût désiré le conserver à sa cour , 
dont il faisait un des principaux omemens; mais An- 
toine , dont la santé était chancelante , le rappela en 
Lorraine , le fit participer au maniement des affaires , 
et l'instruisit de bonne heure dans Fart si difficile de 
régner. Amateur passionné de la Uttératureet des beaux 
arts , François partageait son temps entre les soins de 
la diplomatie, l'étude des hommes et de l'histoire, et 
fC#l|^ pllis récréative, d^l^^om^^UQ. De^ professeurs de 
)i|tl|.,^ d# harpe y de flûte et de hiiut-bois; des sculp- 
t#i^^ et 4^ pevatr?« gi^'U ^tirait près de lui; des aBh 
t|qij|j|iilPDB I 4es fftvann, des poètes formaient sa société 
cli^rif. A^cuQ saorificQ ne lui coûtait pour les attira 
^ ^(m>y » ^% se$i ipomdre^ loisirs leur étaient çonsa- 
cré^. A-veç 4^ sembl^les goûts , Frauçois deyait chérir 
la paix. Il en donna des preuves immédiatement après 
la fiiori d'i^nt^inei^ car à peine eut-il mis ordre à ses 
^kfi^L^^idoiEie^ticiueSy qu'il S€{ h4ta df reprendre les négo- 
fîift^ns If ue spu père avait eutaç^s. Arrivé au camp 

49 l'|l|npere^^, devant Sainfi-I^î^ier , Charles Y qui le 

» -, 

çtPPUaissaît dé}f poiir l'avoir vu ^ Metz çt devant Bar; 
\ui donna les témoigfiages d'estime les plus vrais , et 
{Hmseatit aux démarches qu'il pourrait faire près du 
Rc4 pour l'ameper à des arraugemens définitifs. I^e 
pNpee loiram en.Qie smvl^b^ap Edmond du Bou- 
Uq W ^mbassî^d^ près ^ FraiJiÇois I" , qui fixa 
ireu^iz-ypi:^ à l'f uipereur dans l'abbaye de ]Notr&- 
Dame d'Avenay, entre Rehns et Epernay. Aussitôt, 
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le duc monte à cheval, pour gagner cette ville; mais 
à peme y est-i! arrivé, qu'une irritation du bas-ventre 
avec réaction sur k cerveau , le met dans l'impossibi- 
lité de continuer les négociations. Il revient à Bar pour 
s'y faire so^ér , ef les hostilités continuent avec une 
AOUY^Ie vigueur. Cependant , tes deux rivaux finissent 
par s'entendre. On signe \in traité de paix à Crépy , 
et François obtient la restitution de Stenay, dont le roi 
de France démolit les fortifications. 

Le duc François quitta la ville de Bar , le 1 5 sep- 
teinbre 1544» cmmeuant avec lui à Nancy, le corps 
embaumé de son père , auquel il voulait rendre les 
derniers devoirs avec la pompe accoutumée , dès que 
la cessation des hostilités le permettraient ; mais son 
état maladif empira, et bientôt il descendit lui-même 
claa9 la tonobe. Ses médecins lui ayant conseillé de 
changer d'air , U alla passer trois semaines à Blâmont , 
et se fit ensuite porter en litière à Remiremont , où 
il prit les eaux de Plombières , qui ne firent qii'ag- 
graver son état^ Après bien des angoisses pénibles, il 
mourut à vingt-huit ans, le lâ juin i545, entre.les 
bras d'une épouse enceinte de six mois , et deux 
enfanseu bas âge, doiit lé plus âgé, qui régna de- 
puis, sous le nom de Charles III , avait à peine 
trois ans. 

Les entrailles du monarque défunt furent déposées 
dans l'église des ch^oinesses de Remiremont , et son 
corps transporté à Déueuvre, où l'on fit ses obsèques, 
partit Taunée suivante pour Nancy. Edmond du Bon- 
lay nou9 si laissé une description magnifique de ses 
fun<érailles. Il est te premier prince de la maison d^ 
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Lorraine dont on ait prononcé Toraison funèbre en 
chaire. Jean de Florainvilie fut chargé, par la du- 
chesse , de rendre au roi de France , le collier dé Tordre 
de Saint-Michel qu'avait porté son époux. 

Sous le règne des deux princes dont nous venons de 
retracer l'histoire , on a vu se développer un caractère 
particulier d'innovation qui passa des mœurs dans la 
littérature et les arts. Des hommes distingués en di- 
vers genres surgirent du milieu des querelles politi- 
ques ou religieuses qui agitaient l'Europe, et l'on vit 
en Lorraine plusieurs esprits supérieurs dignes du siècle 
de Léon X et de François I**. Gauthier d*Andernach , 
André Lucana, Anuce Foês, Saint-Aubin, Lallemand, 
Symphorien Champier , Antoine Lepois pour la mé- 
decine; Claude Cantiuncula, Félix, L'Èscut, Henri 
Corneille Agrippa, pour la diplomatie et la jurispru- 
dence ; Volzir le polygraphe , Herculanus , Richard de 
Vassebourg, pour l'histoire ; Laurent Pilladius, Edmond 
du Boulay, Didier Oriet , pour la poésie; Jacques Dé- 
mange , Pierre Michel , Musculus , pour la controverse ; 
Ligier Richier, Paul Gaget, Renconnaulx, pour les beaux 
-arts, acquirent, chacun dans leur genre, une réputation 
dont le temps, pour quelques uns, a terni l'éclat, mais 
qu'ils méritaient peut-être tous à l'époque où ils vécu- 
rent. Ces hommes distingués autour desquels s'en grou- 
paient d'autres , répandaient les bienfaits d'une instruc- 
tion solide, polissaient un peuple qui était encore nourri 
de préjugés, relevaient l'autel des sciences, renversé 
par la barbarie du moyen-âge , et donnaient à la Lor- 
raine, ainsi qu'au pays messin, l'aspect intéressant 
d'une société assez virile pour se régénérer d'elle-même, 
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^t trouver dans son propre sein le secret de sapuissance 
et de son développement futur. Le cardinal Jean de 
Lorraine , qu'on pourrait considérer conune le Léon X 
du pays, et le jeune duc François, soutinrent, par 
l'influence que donne toujours une position élevée, l'é-* 
lan intellectuel des Lorrains. Ils méritèrent , sous ce 
rapport , la reconnaissance de la postérité. 

Aux' joutes, aux tournois qui devenaient chaque 
jour plus rares, succédaient d'autres divertissemens 
d'un genre plus paisible , et dont la religion faisait les 
frais. On représentait, comme on l'avait fait depuis 
un siècle, des mystères qui attiraient une foule un- 
mense. La Patience de Job , le Sacrifice d' Abraham, 
la Vie de saint Clément^ V Apocalypse, le Miracle de saint 
Michel, le Jeu de sainte Barbe, le Miracle de saint Ni- 
colas de Bar , V Histoire de la sainte Hostie , le Jeu de 
la reine Esther, le Mystère de la fausse langue, etc. ^^ 
étaient des pièces du même genre, jouées à ,Metz, 3ur 
des tréteaux , devant certaines églises , ou même à l'in- 
térieur de la cathédrale. Leur longueur différait au- 
tant que le nombre des figurans. Tantôt elles ne du- 
raient que quelques heures , tantôt elles se divisaient 
en plusieurs journées. Toutes les personnes lettrées ne 
dédaignaient pas d'y prendre des rôles. Un jour , un 
cordelier fit une telle impression , que eussiez oui crier 
et braire à haute voix miséricorde, et que c'était pitié 
d'ouir le peuple. 

La typographie , au commencement du seizième 

siècle , alimentée par les disputes religieuses , jouissait 

V en Lorraine d'une activité remarquable. Gaspard 
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Hoehfeder, et les devtx PaUer , imprimai^it à Metz, des 
ouvrages d'une exécuticm soignée ; i ^aint-rNicolasrdu* 
Fort , la Nancélde sortait des* prestes de Pierre Jacobi ^ 
qui avait , en même temps , un atelier à Toul ; SmntH 
Dlé prenait aussi rang parmi les premtèies iriUes de 
France , qui cultivaient Fart de Guttemberg. Indépeu-i 
damment de ces imprimeurs , tous g^is fort érudits , 
il en existait d'autres dont les presses clandestine» 
étaient entretenues par les luthériens d'Allemagne ; 
de ce nombre furent maître Jacques, Jean d'Âpras et 
OtMnet Basset. 

Quelques travaux importans s'e:i^écutèrent aussi à 
Metz , à Toul et dans diverses localités ; on acheva le 
chœur , on construisit le ) ubé , on posa une grande 
partie des vitraux de la cathédrale de Metz ; Baudoche 
fonda , en 1 5 1 6 , l'élégante église de Sainte-Barbe , 
que le marteau d'une ignorance inexplicable renverra 
il y a peu d'années; Hugues des Hazards, célèbre êvé- 
que de Toul, éleva à Blénod, sa patrie, une église sur 
te modèle de sa cathédrale ; Richier , élève de Mioh^ 
Ange , exécuta ce superbe sépulcre qu'cm admire 
à Saint-Mihiel ; de jolis tombeaux, gravée en différens 
recueils , décorèrent les églises , et notre province pa- 
rut s*animer au soleil inspirateur qui édairait aicu*» 
ritalie. Le commerce , quoique dans un état peu pros- 
père , florissait néanmoins beaucoup plus en Lorraine 
qu'en certaines parties de la France , gr^ce ^à là «ùrelé 
êcs foutf&s f à la protection que les pripc^ ^t les ma-^ 
gistrats accordatent aux industridb , à rd^^nd^nee du 
pno^éraire et laux besoini '«fu^éprovvaient les armées 
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i^dligéFantes de se fournir , sur les rives âe la Moselle , 
de ia Meurtheet de la Meuse, du matérfel et des objets 
de première nécessité qu'elles n'eussent fait venir de 
plus loin qu'avec des frais énormes. 
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CHRONOLOGIE 



Charles III, sornommé le Grand, fils du dernier duc, 
né à Nancy le 18 février 154S, succède à son père, à V&ge 
de deux ans, quatre mois moins quelques jours. Epouse: 
Glande de France , fille de Henri II , mariée en 1559 , décédée 
en 1575. En/ans : 1® Henri II, né en 1563 ; 2^ Gharles, né 
en 1 567 , cardinal , éyéque de Strasbourg et de Metz , mort en 
1607; 3^ François, comte de Yaudémont, dit François II, 
né en 1572, mort en 1632 ; 4^ Gatherine, abbesse de Remire- 
mont et fondatrice des Dames du Saint-Sacrement de Nancy, 
morte en 1648; 5® Elisabeth, mariée en 1594, à Maximilien^ 
duc de Bavière, morte en 1636; 6^ Ghristine, mariée en 1589, 
à Ferdinand , quatrième fils du grand-duc de Toscane , morte 
en 1636 ; 7^ Antoinette, mariée en 1598 , à Guillaume , duc 
de Clèves, de Juliers et de Berg, morte en 1610; 8^ et 9** 
Glande et Anne , mortes en bas âge. Gharles III eut en outre, 
nn fils naturel nommé Charles, qui fut abbé de Gorze et de 
Lunéville , prieur de Flavigny et grand-prévàt de Saint-Dié. 
Ce prince mourut à Nancy , le 14 mai 1608 , après 63 années 
de règne. Il repose à la chapelle ducale de Nancy, où il fut 
inhumé. 
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DIT LE GRAND. 



1 545 — La duchesse Christine et le prince Nicolas 
de Lorraine , évêque de Metz , que François I" avait 
chargés de gouverner ses États, pendant la minorité 
de Charles III, s'étaient rendus le 1 6 juin , de Remire- 
mont à Deneuvre où ils reçurent leà ambassadeurs de 
l'Empereur, du roi de France, du roi des Romains et 
de Hongrie, de la reine douairière de Hongrie, de la 
princesse d'Orange et de plusieurs autres souverains. 
Quelques difficultés s'élevèrent entre la duchesse et son 
onclel Christine prétendait gouverner seule , et se fai- 
sait appuyer par l'Empereur dans ses prétentions : Ni- 
colas , de son côté , défendait les clauses testamentaires 
du dernier duc, avec d'autant plus de fermeté qu'il 
s'agissait des intérêts du jeune prince et de la Lorraine 
elle-même, dont la neutralité indépendante pouvait 
être compromise entre les mains d'une femme dévouée 
à l'Empire. Une assemUée d'ecclésiastiques et de no- 
bles ^ car le tiers-état ne prenait encore aucune part 
aux aflFaires, «ut lieu le 6 août au château de Deneuvre. 
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Il y fut décidé que Christine et le prince Nicolas par- 
tageraient la souveraineté ; et , de ce moment , un par- 
fait accord s'établît entre eux. Presque toutes les forti- 
jGcations du pays étaient dans un état déplorable : la 
régence pourvut à leur réparation. On imposa , à cet 
eflfet , un subside extraordinaire auquel Févêque et le 
chapitre de Toul se refusèrent d'abord ; mais le duc de 
Guise envoyé dans cette ville par l'Empereur, les y fit 
consentir. Le prince Nicolas, en sa qualité d'admi-^ 
nistrateur perpétuel de l'évêché de Verdun, obtint 
potu: son pupille , la seigneurie d'Hatton-Châtel et plu- 
sieurs autres domaines considérables qui avaient ap- 
partenu jusqu'alors aux Verdunois ; cession fort avan- 
tageuse qui ne coûta en échange , presque rien à la 
Lorraine. Il alla ensuite recevoir des mains de l'Empe^ 
reur l'investiture des fiefs qui devaient appartenir à 
Charles III , et s'occupa , conjointement avec Christine, 
d'arrêter les prétentions de la chambre impériale de 
Spire , qui s'appuyait de certaines clauses du traité de 
Nuiremberg, pour soustraire difiérens procès à la juri- 
diction ducale. 

Jusqu'au seizième siècle , il y eut peu d'exemples de 
querelles , de contestations particulières terminées par 
les voies de droit : les évêques et les seigneurs ecclé- 
siastiques se faisaient justice par les censuras, l'excom- 
munication , l'interdit, ou même par l'épée , car ik por^ 
taient souvent un bassinet pour mitre , une pièce d*0kHer 
pour chasuble^ et pour crosse d'or une hache d'armer. 
Quelquefois les seigneurs laïcs dboisîssaient entre eux 
des arbitres chargés de débattre leurs intérêts réciprcH 
ques ; mais ils employaient ordinairement la voie df» 
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armes, gageaient les sujets des débiteurs, pUlaient les 
villages , arrêtaient les marchandises et se payaient de 
leurs propres mains. Il en résultait un désordre pres- 
que continuel dont le peuple était la victime. Cepen- 
dant, des idées de justice mieux entendues commen- 
çaient à se répandre au sein de la société ; l'arbitrage 
prenait racine , et déjà vers le milieu du seizième siècle , 
on n'avait presque plus recours aux combats singu- 
liers. L'un des derniers , et celui peut-être qui fit le 
plus de bruit, fut celui du baron de Daguerre et de 
Jacques dé Fontaine, seigneur de Fendille. Le sujet de 
cette querelle ne permet pas d'en salir les pages de 
l'hbloire. Cependant, telles étaient les moeurs dépravées 
du siècle, qu'a produisit plus d'éclat que de scandale. 
1 548 — Henri II , sacré à Reims par le cardinal 
Charie» de Lorraine, venait de monter sur le trône. 
Ayant appris que la régence de Lorraine faisait fortifier 
le château de Lamothe, situésur les frontières, du côté 
de la Champagne, il pria la duchesse qui était venue le 
trouver â Joinville , de suspendre ces travaux pour tout 
le temps que durerait la minorité de Charies III. Chris- 
tfae y coftsentit, et le Roi lui prodigua des témo^ages 
d'mtérêl et d'amitié dont elle reconnut bientôt la faus- 
seté. 

1 55 1 — Le» denaières traces de la peste qui avait ra- 
vagé depuis i545 jusqu'en 1547, la Lorraine, le pays 
Mewin et une grande partie de la France, disparais- 
stAmt à peine, que le fléau de la guerre s'apesantît 
d« ttottvcau sur nos contrées. Plusieurs princes d*AÏ- 
teBMgne wnrievé» contre le despotisme impérial , con- 
doroBt, I05 octobre ï55i , avec Henri», un ttaHé d'aï- 



5i RISTOIRE DE LOKKÀINE. 

liance par lequel , eiitr'autres clauses, le monarque 
Français y déclaré vicaire de l'Empire, devait s'empa- 
rer de quatre villes impériales, qui ne sont pas de la 
langue germanique , savoir : Cambrai , Metz , Toul et 
Verdun. 

i552 — Pendant que les électeurs s'avancent vers 
Ausbourg, Hew*i II fait fortifier Vaucouleurs , et dirige, 
au mois de mars , sur la Lorraine , une armée nom- 
breuse commandée par le connétable Anne de Mont- 
morency , Claude de Lorraine , duc d'Aumale , colonel 
delà cavalerie légère , et Gaspard de Coligny,' seigneur 
de Châtillon , colonel de l'infanterie française. Henri II 
était à Joinville lorsqu'il reçut une députation de Metz: 
il eut grant plaisir d'entendre la bonne volonté en laquelle 
les Messins continuoient en son endroictj et leur promit 
de respecter leurs franchises , ainsi que Havoient fait ses 
prédécesseurs ; mais il ne dissimula point à la duchesse 
de Lorraine, qui l'était venu saluer, qu'il se voyait 
obligé d'exiger d'elle quelques garanties de neutrali- 
té. Christine , trop adroite pour ne pas cacher son in- 
quiétude , quitte le roi le sourire sur les lèvres et le 
cœur agité de tristes pressentimens ; se hâte d'arriver à 
Nancy; de mettre en ordre les ajffaires de son fils, et 
d'envoyer jusqu'à Gondrecourt, au devant du monar- 
que Français, le comte de Vaudémont, tuteur de 
Charles III , suivi de la noblesse du pays. Henri II , à 
la tête de sa cavalerie , arrive le i o avril à Gondrecourt , 
traverse Vaucouleurs , couche le 1 1 à Sorcy où il reçoit 
les députés de Toul et de Verdun, s'arrête vingt-quatre 
heures à Toul et arrive à Nancy le 14^ où il descend au 
palais ducal. Le lendemain, le Roi ^ à la tête de soncon- 
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fieil , décide d'envoyer sur-le-champ à la cour le jeune 
duc de Lorraine , à qui il destinait sa fille la princesse 
Claude ; d'ôter à la duchesse douairière le comman- 
dement des places et des frontières ; de confier exclu^ 
sîvement au prince Nicolas , comte de Yaudémont , 
la régence du pays, moyennant une garde de cin*- 
quante hommes et de deux mille livres de pension; de 
mettre dans Nancy une garnison de lansquenets et 
de Lorrains, commandée par des officiers Lorrains. 
Henri II changea la maison de Charles III, composée 
d'Allemands et de Flamands, sujets de l'Empereur; 
lui donna pour garde, cinquante hommes d'armes, 
sous la conduite du seigneur de la Brosse-Mailly, et fixa 
à quarante mille livres sa pension annuelle. Le même 
seigneur remplaça, en qualité de gouverneur du jeune 
prince , le sire de Montbardon , Jean du Châtelet , le ba- 
ron d'Aguerre et Hector de Ligniville , qui avaient di- 
rigé jusqu'alors son éducation. Christine, accablée d'in- 
dignation et de douleur, réclama vainement près du roi. 
Toutes ses démarches furent inutiles, et, le 16, Henri II 
assembla la noblesse du pays, pour lui faire connaître 
les raisons politiques auxquelles les circonstances l'obli- 
geaient d'obéir , et lui faire prêter , entré les mains de 
Charles III, le serment de fidélité qu'elle avait jurée à 
la régente. Le même jour, le roi va couchera Condé, 
place alors importante au confluent de la Moselle et de 
la Meurthe ; occupe ensuite Pont-à-Mousson, qu'il fait 
fortifier ainsi que le château de Mousson , et arrive le 
1 8 devant Metz , dont venait de s'emparer sans coup 
férir le connétable de Montmorency. 

Ce prince, parti de Joinville le i*' avril, à la tête 
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des volontaires , ayant rejoint à Toul rartilieric et plu- 
sieurs vieilles bandes qui devaient former Favant-garde, 
s'était porté sur la Lorraine avec la rapidité de Féclair, 
sans daigner écouter les Messins qui offraient, sous 
certaines conditions, des vivres et un libre passage aux 
troupes royales, f^os propositions^ avait répondu le con- 
nétable aux envoyés de la ville, sont si peu raisonna- 
bles^ que je ne veux pas même en parler au roi. Il n'i-- 
gnore pas votre attachement à l'Empereur, et porte avec 
lui la clé des lieux où il veut entrer. Les Messins intimi- 
dés , le furent bien davantage lorsqu'ils apprirent que 
le château de Gorze qu'ils croyaient capable de tenir 
huit jours 9 venait d'être entièrement rasé par le duc 
d'Aumale , et surtout lorsque le connétable , logé dans 
un faubourg de Metz avec quelques cavaliers', les eut 
sommés de livrer passage à ses troupes sur-le-champ 

et de préparer un hôtel pour le Roi Les magistrats 

messins , en partie corrompus par le cardinal Robert de 
Lénoncôurt , tâchent de gagner du temps , sous divers 
prétextes. Le connétable insiste avec ténacité. Enfin les 
Messins cèdenti à condition que Montmorency n'en- 
trera dans la ville qu'avec une enseigne et les gens de 
sa maison. Mais à peine y a-t-il pénétré, que cinq à six 
cents cavaliers le suivent, s'emparent du poste, le dé- 
sarment et arrivent à l'Hôtel-de- Ville, où le connétable 
exige des Messins qu'ils renvoient sur-le-champ les 
troupes qu'ils avaient introduites dans leurs murail- 
les. On obéit , et, le lo avril, c'en était déjà fait de 
la liberté messine. Hexu:i II entra dans la ville arme de 
toutes pièces j excepté tarmet j suivi des princes, des 
maréchaux et des seigneurs de sa cour. On le reçut 



^^^^F^^^r^Tiirmi 



CHARLES III. 68 

avec les honneurs qu'on avait coutume de rendre au 
chef de* l'empire , car le peuple messin se compldsait 
encore dans l'idée séduisante que ses libertés seraient 
maintenues. Mais le roi, agissant en souverain, exigea 
des magistrats un serment de fidélité , confia le gou- 
vamement de la ville à Artur de Cossé, seigneur de 
Gonnor, fit désarmer les bourgeois, saisir les clés, 
les postes , l'artillerie , les munitions , laissa dans Metz 
une garnison de cinq mille hommes, destitua le maître 
échevîn et plusieurs autres fonctionnaires, pour les 
remplacer par des créatures de la France, et partit le 2 1 
pour Strasbourg , dont il tenta vainement de s'empa- 
rer. Après avoir abreuvé dans le Rhin les chevaux de 
son arnaée , il parcourut la Basses-Alsace , enleva Ha- 
gueneau, Vissembourg, poursuivit ses conquêtes dans 
le Luxembourg , prit Rodemach où il laissa quelques 
troupes pour tenir en bride la garnison de Thionville, 
ruina plusieurs châteaux, fit le siège deDamviller, et 
se présenta devant Verdun qui lui ouvrit ses portes le 
12 juin. Cette ville, alors l'une des plus belles des fron- 
tières nord -est de la France, avait pour évêque le 
cardinal de Lorraine , qui jouissant d'une grande in- 
fluence sur l'esprit des habitans , n'eut pas de peine à 
les détacher du parti de l'Empereur. Il assembla les 
États et le peuple dans son palais; leur peignit sous 
d'affreuses couleurs la conduite arbitraire des magis- 
trats ; insinua avec adresse tout ce qui pouvait résul- 
ter d'avantageux d'un changement d'administration, et 
réclama le retour de la juridiction épiscopale, diffé- 
rente de l'ancienne, en ce qu'elle dépendrait du roi. 
Le lendemain, on lut au peuple et aux magistrats ]as- 
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semblés les articles de la forme gouvernementale qu'on 
voulait introduire : ils furent acceptés par une multi- 
tude ignorante dont on avait acheté le suffrage; et Fé- 
véque, après avoir nommé les officiers publics, alla re^ 
Joindre Henry II sous les murs dlvoy-Carignan , ville 
importante défendue par le brave qomte de Mansfeld. 
Elle se rendit bientôt. Montmédy, Trelon, Glayon , 
Chimay et quelques autres petites places suivirent son 
exemple, et Farmée française, lasse de vaincre, fut 
dispersée vers la fin de juillet, en divers c^onne- 
mens. • 

Pendant que ces choses se passaient , le maréchal 
deSaint- André occupait Nancy avec cent hommes 
d'armes et cinq à six m^Ue fantassins ; le jeune duc par- 
tait pour Reims, accompagné du sieur de Bourdillon, 
(lieutenant de roi ; et la princesse Christine, retirée d'a- 
bord à Blâmont , ville de son apanage, gagnait ensuite 
FAlsace, puis la Flandre, avec ses deux filles encore en 
bas-âge. Les Lorrains, à la vue d'une semblable infor- 
tune , oubliant leurs anciens griefs contre la régente, 
qui les avait exclus presque tous des emplois publics 
pour y placer des créatures de l'Empire , prodiguè- 
rent les témoignages de l'intérêt le plus vif à leur an- 
cienne souveraine. 

Charles-Quint , de son côté , organisait une armée 
.puissante pour résister avec efficacité à la ligue formée 
contre l'Empire. Le 20 septembre, il passa le Rhin à 
Strasbourg , chassant devant lui les troupes alleman- 
des, qui, sous la conduite du marquis de Brande- 
bourg, trop faibles pour résister, traversèrent la Mo- 
selle, firent de firrands ravd£:es dans le Luxembourg: et 
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la Lorraine , €^ campèrent successivement à Ruranges 
sur la Moselle , à Mesml , à Pont-à-Mousson , et aux 
portes de Toul , où le prince allemand exerça pendant 
quinze jours des dégâts qui achevèrent de convaincre 
la France du peu de confiance qu'elle devait accorder 
au marquis de Brandebourg. 

Au conunencement d'octobre^HenrilI était à Reims; 
son armée occupait toutes les plaines environnant 
Saint-Mihiel ; l'Empereur, dont l'armée grossissait cha- 
que jour, marchait le long de la Sarre; et le prince 
François^ de Lorraine , duc de Guise , chargé depuis 
deux mois de mettre la ville de Metz en état de résis- 
ter aux forces impériales , donnait des preuves nom- 
breuses du zèle militaire le plus éclairé et le plus ac- 
tif. Après avoir poussé avec vigueur les fortifications 
de Toul où régnait une épouvantable mortalité, Guise 
arrive à Metz , suivi d'une noblesse courageuse et dé- 
vouée, visite la ville avec soin, et arrête, de concert 
avec les ingénieurs Pierre Strozzi, Gonnor , Saint-Remy 
et Camille Marin , un nouveau système de défense di- 
gne d'immortaliser ses auteurs. 

Metz ,bien différent de ce qu'il est aujourd'hui , offrait 
â chaque pas l'alliance bizarre et poétique de la gran- 
deur romaine avec la pompe orientale du moyen âge: 
riche de.monumens gigantesques, peuplée d'environ 
soixante mille âmes , cette viile avait alors une enceinte 
considérable avec d'immenses faubourgs , des murailles 
Êiibles et sans fortifications , des fossés étroits , com- 
blés en partie , de vieilles tours au lieu de bastions : 
1^] villages actuels de Marly , Moulin , Saint-Julien 
formaient avec la Moselle et la Seilie, une vaste sur- 
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face triangulaire occupée par la ville et les iauboui^g;^, 
que ces deux rivières défendaient à TEst et à TOuest : 
au midi , devant l'ancienne porte Champenoise , ou 
Sarpenoise, un lai^e boulevard séparait la cité de 
ses fauboui^s. L'ensemble avait un contour d'envi- 
ron ciquante mille pas. Depuis que le roi s'était em- 
paré de Metz, on avait commencé quelques ouvra- 
ges; mais ils étaient si peu avancés que tout restait 
presque à faire. Le duc de Guise rase les faubourgs^ 
sans épargner les monastères , les abbayes , les églises, 
. même cette superbe basilique de Saint-Arnould , où 
plusieurs rois d'Austrasie avaient reçu la sépulture. 
Afin d'éviter le reproche d'impiété , il fait transporter 
processionnellement , aux frères prêcheurs , les vases 
sacrés , les cendres des princes et les reliques. On avait 
d'abord pris quelques précautions pour conserver les 
plus beaux restes d'antiquité, mais au mois de sep- 
tembre, dès qu'on eut acquis la certitude que l'Em- 
pereur marchait sur la Lorraine, huit faubourgs, 
dix-neuf églises , cinq abbayes , plusieurs monastères 
et une infinité d'autres édifices furent impitoyable- 
ment détruits. Le duc de Guise, après s'être pourvu 
de munitions de guerre et de bouche, s'enferma dans 
Metz, avec 4î5oo hommes d'infanterie, 444 ^^^ 
vaux , 900 gendarmes et l'élite de la noblesse française. 
11 avait pris tellement bien ses mesures , qu'il promit 
au roi de France d'arrêter pendant dix mois , s'il le fal- 
lait, Charles-Quint et son armée. 

Le connétable de Montmorency , général en chef 
des troupes campées à Saint-Mihiel, au nombre d'envi- 
ron trente-huit mille hommes , attendait pour foire un 
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mouyemeiit, que l'Empereur se fût avancé sur les fron- 
tières. Dès qu'a apprit que Charles V remontait la 
Sarre en se déployant vers le Luxembourg , il marcha 
sur Verdun , que le seigneiu* de Tavannes , gouverneur 
de la place fortifiait avec activité, aidé dans ses tra- 
vaux par le mc^réchal Saint-André et une garnison 
nombreuse. Rabaudanges , gouverneur de Damvillérs; 
Blaineau, gouverneur d'Ivoy-Carignan; le capitaine 
Baron, gouverneur de Montmédy; le duc de Nevers, 
gouverneur de Stenay puis de Toul, traînaillaient cha- 
cun de ïenc côté à mettre à l'abri d'un coup de main 
les villes qui leur étaient confiées. Le connétable prit 
et rasa la forteresse de Virton , retraite de bandits , vi- 
vait de brigandages ; et se saisit par ruse du château 
tle Clermont-en-Argonne , forteresse dépendante du 
duché de Bar, et qu'on fortifia avec soin, car elle for- 
mait la clé de la France du côté de la Champagne. 

Charles Y approchait. Déjà son avant-garde était 
venue camper à Sarrebruch , Forbach et Boulay. De 
ce logis ^ dit Solignac, il partit pour se retirer à Thion- 
vill^^ à cause de quelque indisposition de sa personne. Il 
y resta plus d'un mois souffrant d'un rhumatisme ar- 
ticulaire 5 mais ne négligeant aucun des moyens pro- 
pres à le venger de la France. Ce fut pendant ce sé- 
jour à Thicmville, que le duc de Guise renvoya de Metz 
les bouches inutiles , enrôla douze cents ouvriers pour 
le service du siège, arrêta tous les réglemens de police 
que nécessitait la circonstance ; il pria le Roi de lui en- 
voyer Ambroise Paré , son premier chirurgien , qu'un 
capitaine Italien se chargea d'introduire dans la ville 
moyennant quinze cents écus; brûla les moulins à 
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trois lîeues à la ronde ; partagea la défense des rem- 
parts entre plusieurs officiers distingués ; fit camper 
des compagnies de réserve sur la place au change; et 
s'acquit à la fois, par une infinité d'autres mesures 
justes et prudentes, Testime et la confiance des habî- 
tans. D'un autre côté, le niarquis Albert de Brande- 
bourg, après avoir quitté le Toulois, m,archait sur 
Neufchâteau, tandis que Lavieuville, envoyé à Toul 
par le roi pour observer les mouvemens d'Albert, 
s'emparait de Pont-à-Mousson. Le duc d'Aumale et 
Bourdillon, à la tête de 4^0 hommes d'armes et de 
5oo cavaliers, poursuivirent jusqu'à Blénod le marquis 
4e Brandebourg ; lui présentèrent le combat au-des- 
sus de Saint-Nicolas-du-Port , sur la montagne <iite la 
Croix-du-Moutier^ furent battus , et laissèrent au mar- 
quis toute facilité pour rejoindre l'Empereur, à qui il 
venait de faire ses soumissions. Albert se rendit à Nancy, 
reçut de Charles Y une escorte de deux mille che- 
vaux avec lesquels il reprit Pont-à-Mousson , et vint 
camper vis-à-vis de Metz , sur la montagne de Saint- 
Quentin, emmenant avec lui le duc d'Aumale et plu- 
sieurs autres seigneurs qu'il avait faits prisonniers à 
Saint - Nicolas. L'histoire signale Albert comme un 
homme sans foi : l'Empereur l'amnistia et le prit sous 
sa sauve-garde , en ratifiant plus tard à Thionville , le 
traité que le marquis avait souscrit en implorant sa 
grâce. 

Ce fut le 19 octobre, que les premiers détachemens 
ennemis parurent^aux portes de Metz. Un mois après, 
au vingtième jour [de novembre^ [Empereur arriva en 
son camp^ lequel étant venu depuis Thionville en litière ^ 
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monta à rapproche sur un cheval turc blanc ^ et visita 
son artnée^ laquelle se mit toute en bataille^ réservé les 
seize enseignes de la garde des tranchées. En présence 
de TEmpereur, le siège conduit jusqu'alors avec assez 
dis mollesse, prit une activité qu'il n'avait jamais eue; 
Charles V parut lui-même à la tranchée pour encou- 
rager les troupes; diverses batteries furent successi- 
vement élevées et démontées; les efforts des assié- 
geans se dirigèrent surtout contre les tours situées en- 
tre la porte Sarpenoise et la plate-forme de Sainte-Ma- 
rie; des brèches énormes, des mines étendues, des 
tentatives d'escalade annonçaient de la part des agrès- 
seurs une résolution d'autant plus énergique qu'on 
était au cœur de l'hiver, et que les vivres devenaient de 
jour en jour plus rares parmi les impériaux, et les ma- 
. ladies plus nombreuses. Les assiégés de leur côté , 
hommes, femmes, enfans, vieillards, élevaient chaque 
jour de nouveaux remparts derrière ceux qui s'écrou- 
laient , et montraient autant de vigueur dans leur ré- 
sistance que les ennemis pouvaient en déployer dans 
leur attaque. Enfin, après soixante-cinq jours d'in- 
vestissement et quarante-cinq de tranchée ; Charles- 
Quint ayant une armée aguerrie , plus forte de quinze 
mille hommes que toutes celles mises en campagne 
jusqu'alors, aidé d'une artillerie formicUMe qui tira 
sur Metz quatorze mille coups de canon, fut obligé 
d'abandonner une ville qu'il s'était flatté de conquérir. 
Il ne retira de cette malheureuse expédition que la 
honte de l'avoir entreprise, et la perte des meilleures 
troupes de l'Empire. On voit bien y s'écria-t-il , que la 
fortune est une courtisane; elle aime les jeunes gens et 



on HISTOIRE DE LOAEAINE. 

dédaigne les vieillards. « Como se conoce que la forttma 
« es dama cortesana^ quegusta de los mozosy se causa 
« de los viejos. » 

i553 — Le premier janvier, l'Empereur quitta le ^ 
château de la Horgne-au-Sablon , dans les ruines du- 
quel on lui avait établi un réduit , se retira à Thion- 
ville , le cœur serré de douleur , et envoya à ses géné- 
raux Tordre de lever le siège. Les rives de la Moselle, 
couvertes des débris de cette armée , si nombreuse et 
si menaçante trois mois auparavant, offraient le tableau 
le plus déchirant : Nous trouvions dit Vieillevîlle dans 
ses Mémoires , des soldats par grands troupeaux^ de di- 
verses nations^ malades^ à la mort^ qui estaient renversez 
sur la boue; d'autres y assis sur grosses pierres^ ayants 
les jambes dans les fanges , gelées jusques aux genoux * 
qu!ils ne pouvaient ravoir , criants miséricorde et nous 
priant de les achever de tuer. En quoy Af * de Guise 
exerça grandement la charité ; car il en fit porter plus 
de soixante à l'hospital pour les faire traiter et guérir^ 
et à son exemple les princes et seigneurs firent le sem- 
blable, si bien qu'il en fut tiré plus de trois cents de cette 
horrible misère, mais à la pluspart, il fallait couper les 
jambes; car elles étaient martes et gelées. 

Dès que les malades et les blessés furent guéris, Giuse - 
les envoyai à Tbion ville; ccmduite généreuse , digne 
d'une grande nation, et qui ne fit qu'ajouter à la gloire 
du défenseur de Metz. 

L'époque était passée où l'Efiipire prenait pour de- 
vise A E 1 U ; c'est-à-dire , jiustriœ est imperare arki 
mUversa; L Autriche au monde entier doit impaeer eeê 
lois. L'Empereur, àqui kfottiiiie«vaitt0ajo«ir9M»it,i 
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joignant aux souffrances physiques les peines morafes 
les plus vives, ne demeura dans Thionville qu'aut^uit 
de temps qu'il Ëillut pour mettre en sûreté les débris 
de son armée. Il partit pour Bruxelles, résolu d'ab- 
diquer la couronne , dès que les circonstances pour- 
raient le lui permettre. Ha^ je renye DieUj disait-il , 
je voye bien que je rCaye plus d'hommes. Il me fault 
dire adieu à l'Empire j à toutes mes entreprises , au 
monde ^ et me confiner en quelque monastère^ car je suis 

vendu et trahy, ou pour le moins mal servi et par 

ta mortdieu, devant trois ans, je me rendrai cordelier. 
Charles , cependant , ne tint pas sa paipole d'une ma- 
nière tout-à-fait exacte, car il n'abdiqua que le 6 fé- 
vrier 1 556. Ce monarque avait pris pour symbole, les 
colonnes d'Hercule , avec ces mots : Ultra metas. Les 
Messins y firent une allusion ironique par le vers sui- 
vant: Siste viam Métis, hœc tibi mœta datur. 

Telle fut l'issue de ce siège mémorable , regardé par 
les écrivains militaires comme un des plus brillans 
faits d'armes qui aient illustré la France* Le duc de 
Guise solemnisa par une procession , un Te Dettm et 
des fêtes , la délivrance de Metz ; il brûla une grande 
quantité de livres hérétiques répandus depuis trente 
an» dans cette ville, et tâcha d'y rétablir l'ordre sous 
le rapport de la religion et des mœurs. Une foule 
de bourgeois opulens s'étaient réfugiés a Strasbourg 
ou dans d'autres villes ; et pendant l'absence des matr 
très y les domestiques abusaient do leur covifimce ; #m- 

vantes et maignées s'énamouroient d'un soldats fta4> 

cointwnt d^un homme d'armes , récusaient tous lès 

secr^s et trésors ds hurs mattres ,* piUoient, au 
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compte des gens de guerre les vaissellemens ^ linges; 

vendaient blés , etc ; butinaient ensemble avec sol^ 

dats^ gens d^ armes ^ dont était une souveraine pitié: 
et voilà comment plusieurs riches bourgeois ont été accous' 
très de leurs biens ^ tandis qu'ils étoiènt hors^ pourquoi 
plusieurs étoient pauvres méchans^ et sont maintenant en^ ' 
rickis et les riches appauvris. Une police sévère arrêta 
bientôt ""ces dilapidations ; Metz se repeupla au prin- 
temps , et les vivres que l'on conservait précieusement 
dans les magasins , vendus à vil prix , rétablirent Ta- 
bondance. Il fut plus difficile et plus long de répa- 
rer les désastres qu'avaient éprouvés les rives de la 
Moselle et de la Seille* Depuis Pont-à-Mousson jusqu'à 
Thîonville , ce n'étaient que villages incendiés , châ- 
teaux en ruines , arbres arrachés , vignes détruites , 
routes jonchées de chevaux morts , de chariots, de 
caissons , couvertes d'un matériel nombreux et de plu- 
sieurs milliers de cadavres privés de sépulture. La 
Lorraine, malgré la neutralité promise par l'Empe- 
reur , avait aussi éprouvé de grands dégâts , pour les- 
quels le prince de Vaudémont, réclama des indem- 
nités. On ignore s'il les obtint. 

Le duc de Guise , couvert de lauriers , après avoir ré- 
paré les premiers maux que le siège avait causés, quitta 
une ville démantelée , à moitié détruite, mais grande au 
milieu de ses ruines , et confia cette cité guerrière au 
jeune seigneur de Gonnor , qui y tint garnison avec 
vir^t bataillons d'infanterie et plusieurs corps de cava- 
lerie. Sous un tel chef, l'anarchie militaire succéda bien- 
tôt aux horreurs d'un long siège ; l'habitant , dépouillé 
par des soldats avides, poussa d'inutiles plaintes, et les 
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discordes civiles vinrent ajouter à tant de maux des 
maux plus grands encore, L'évêque Robert de Lé- 
noncourt, qui avait favorisé l'entrée des Français à 
Metz pour se rendre lui-même prince souverain de cette 
ville, y revient après le siège, armé de sa puissance; 
force les archives de la cité , d'où il enlève les chartes 
et les titres qui pouvaient contrarier ses ambitieux 
projets ; ne garde aucune mesure dans la voie de l'ar- 
bitraire, révoque les magistrats ; détruit la constitu- 
tion de Bertram ; se déclare seigneur spirituel , n'osant 
encore prendre le titre de souverain; accuse la ville 
près du Roi d'être ennemie de la France ; lui ofire d'y 
construire à ses frais une citadelle , et demande main- 
forte pour se faire obéir en qualité de prince réga- 
lien et de seigneur temporel. Le monarque , dans cette 
extrême anarchie, rappelle M. de Gonnor, dont l'i- 
niquité pesait depuis trois mois sur les Messins, et 
met à sa place le célèbre Scépeaux, sire de Vieille- 
ville, nommé depuis Maréchal de France. 

Il fallait delà sagesse pour ramener le bon ordre; 
de la fermeté pour rétablir la discipline parmi des 
troupes habituées aux plus coupables excès; une jus- 
tice tempérée par la modération , pour se concilier l'es- 
prit des Messins, qui, selon Carloîs, crév oient de rage 
et de dépit d'être ainsi forcés dans leur publique liberté^ 
pour le recouvrement de laquelle ils eussent^ pour ainsi 
dire y hazardé leurs âmes, tant s'en faut qu'ils y eussent 
épargné leurs propres vies. M. de Vieilleville possédait 
plus que personne , toutes les vertus qu'exige une ad- 
ministration supérieure , et les Messins ne tardèrent 
pas à reconnaître son intégrité. Les soldats dévalisaient 
H 5 
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les marchands , pillaient les foires , violaient les fiUes : 
le nouveau gouverneur les punit avec sévérité , et les 
força de relâcher sur-le-champ leurs prisonnières. On 
ne voyait par les rueSj dit la chronique, que femmes et 
filles qui se retiraient à course chez leurs pères et maris. 
Vingt-^eux religieuses d'ancienne noblesse du pays de 
Lorraine j que les grands de l' armée avaient enlevées des 
abbayes de Sainte-Glossinde j desPucelleSj etc., se vinrent 
rendre à leur monastère. . . Vieilleville arrêta la fabrication 
d'une fausse monnaie que répandaient les oflSi- 
ciers monnoyeurs du cardinal de Lénoncourt ; et cher- 
chant 5 par sa prudence et son zèle éclairé , à rétablir 
les mœurs dont la dissolution était extrême, il favorisa, 
autant que le permettaient les circonstances , tous les 
arts dont l'exercice avait été interrompu ou négligé. 
Il donna des fêtes aux notables ; excepta les veuves des 
logemens militaires ; allégea le fardeau des contribu- 
tions; rappela les protestans qui s'étaient réfugiés à 
Strasbourg , et n'omit rien de ce qui pouvait attacher 
les Messins à la couronne de France. Mais les fluctua- 
tions de la cour, qui passait alternativement de la tolé- 
rance à la persécution ; les intrigues du clergé , qui 
voulait faire passer la souveraineté de la ville , entre les 
mains del'Évêque; les efforts du corps municipal pour 
conserver ses franchises ; les conspirations tramées à 
chaque instant , troublaient l'ordre social et devenaient 
funestes à l'autorité du roi. 

i555 — Metz était toujours pour l'Empire un sujet 
de regrets amers. Dans l'impossibilité de recouvrer cette 
ville par la force, on cherchait dans la ruse des armes 
plus puissantes que celles employées jusqu'alors. Le 
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comte de Mansfeld , gouverneur du duché de Luxem- 
bourg , et son successeur le comte de Mesgue , ourdi- 
rent plusieurs complots dont Thionville facilitait Tor- 
ganisation et Texécution , par le double motif de la 
faible distance qui le sépare de Metz , et des rapports 
journaliers deshabitans des deux Tilles : peu s'en fallut 
même que Vieilleville ne fût , malgré sa prévoyance et 
son activité, la dupe du gardien des cordeliers de Metz, 
qui s'était laissé gagner par Marie d'Autriche , sœur 
de Charles-Quint et gouvernante des Pays-Bas. Déjà 
plusieurs conspirateurs déguisés en cordeliers s'é- 
taient introduits dans Metz, lorsque M. de Vieilleville 
reconnut les projets de l'ennemi. En un jour ^ il 
descouvrit l'entreprise , et print le trahistre moyne^ 
vendeur de sa ville; et défist ceux gui festoient venu 
achepter; que s'Use fust remys sur ung tiers ^ pour pren- 
dre le galant y la ville sans doubte estoit perdue. La gar- 
nison de Thionville, forte de quatre mille hommes, qui 
s'était avancée près de Metz pour attirer les Français 
hors des remparts, pendant que les conspirateurs se saisi- 
raient des portes, tomba elle-même dans un piège tendu 
par Vieilleville , et perdit environ douze cents hommes , 
taillés en pièces. Le corps du chef de la conspiration, 
mort en prison , subit le supplice de la roue , en pré- 
sence des autres cordeliers , montés sur une estrade , 
tenant dans leurs mains des torches allumées. Plusieurs 
reçurent, à la porte de leur couvent , le fouet de la main 
du bourreau, et tous furent chassés de la ville. Cet 
événement date du 29 octobre 1 555 , quatre jours après 
que l'empereur Charles-Quint eut abdiqué le gouver- 
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il possible qvUen sept jours il la puisse mettre en mon 
obéissance? veu que à mon retour d'Allemaigne^je fus 
diverty de l'attaquer ^etquesijem^ voulois opiniastrer, 
je perdrois l'occasion des belles conquêtes que je fis lors... 
Vincent Carloîx , envoyé par Vieillevîlle , développa le 
projet de son maître et le fit agréer. On mit les moyens 
d'exécution entre les mains du gouverneur de Metz, qui 
se hâta d'investir la place occupée par une garnison 
de âooo hommes , sous les ordres de Jean Carrebe , mi- 
litaire peu expérimenté, car il avoit esté toute sa vie 
nourry à la judicaturcj et tiré de la mairie de Louvain 
pour commander là dedans. Le 26 avril, le blocus de 
Thionville était complet, et VieillevUle se disposait à en 
faire le siège, lorsqu'un ordre de François, duc de 
Guise, déclaré depuis peu lieutenant -général du 
royaume, ayant un pouvoir presque illinuté, donna 
ordre à Vieilleville de ne rien commencer sans lui. Il 
arriva devant Thionville le 28 mai, encore tout rayon- 
nant de la nouvelle gloire qu'il venait d'acquérir en re- 
prenant Calais, et acheva ce que Vieilleville avait com- 
mencé. La Tour-auoo-puces^ que le peuple appelle Tour- , 
de-Thionj et qu'il croit à tort contemporaine de Char- 
lemagne, fut un des principaux points d'attaque. Biaise 
de Montluc y pénétra le premier; et le lendemain, 
vingt-4roisièmejour de juing i558j la ville fut réduicte 
en l'obéissance du Roy. Trente mille hommes avaient 
investi la place. Elle s'était défendue avec une telle opi- 
niâtreté que les assiégeans eurent près de mille cinq- 
cents hommes hors de combat , parmi lesquels le ma- 
réchal de Strozzi, tué d'un coup d'arquebuse. 

Le 24 , Carrebe et tout ce quil avait de reste de sol" 
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dats , enêcnible les habitans de tous àige$ et iexeê êof^ 
tirent de la ville à la veue de toute C armée. . . . Ce déloge-^ 
ment estoit fort pitoyable ^ de voir un nombre infini de 
vieillards , de femmes ^ de filles , d^ enfants et de soldats 
blessez et estropiez^ Ée retirer de telle façon et abandon- 
ner leurs terres j maisons et propres héritages j et n'y avoit 
personne qui n'en fust saezi, de quelque compassion^hors- 
mis M. de Guise ^ ajoute malignement Carloîx : car il 
avait exercé une plus grande rigueur à ceulx de Calais. 
TJiionville , devenu français , perdit de la sorte tous ses 
habitans. Leur défense opiniâtre , pendant le siège don^ 
nait trop d'inquiétude à leur vainqueur. Il voulut les 
remplacer par une nouvelle colonie, ramas d'aventu- 
riers ne présentant aucune garantie morale. Il y avoit 
alors grande presse pour ackepter des maisons à Thionville 
et sy habituer. . . . M.de Vieilleville les vendit à fort bon 
compte s de sorte qu'en moins de quinze jours ^ la ville fut 
repeuplée d'habitants et tous Messins : car quelques Lor- 
rains se présentèrent pour en avoir; mais ils furent refusez. 
Ily eut quelques artisans^ naturels français^ qui y fu- 
rent reçus; et en eurent meilleur marché que les autres^ et 
y vinrent habiter. . . . 

^u milieu de toutes ces guerres , de ces changemens 
apportés à la constitution civUe des provinces, le jeune 
duc de Lorraine, élevé à la cour de France, commen- 
çait à en faire les délices. Jamais prince n'a peut-être 
réuni à un plus haut degré les qualités du cœur et les 
avantages de la taille et delà figure. Charles passa dans 
toute l'Europe pour le plus bel homme de son siècle ; 
les femmes se l'arrachaient ; tous les princes voulaient 
avoir son portrait , et le sultan Âmurat III s'en faisait 
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eavoyev un nouyeau chaque année. A mesure que 
Charles ayançait en âge, on voyait briller une grâce 
infime dans ses manières , une sagesse rare dans sa con- 
duite et beaucoup de perspicacité dans son esprit. Il 
étudiait avec ardeur les langues, Thistoire, Fart delà 
guerre. Aussi habile à manier Tépée que la plume , il 
servait de modèle aux autres princes de son âge , et Ton 
s'accordait à penser qu'il serait plus tard un des mo- 
narques les plus accomplis de Tépoque. 

1 559 — Charles n'avait que dix-sept ans lorsqu'il fut, 
avec la duchesse sa mère , médiateur de la paix signée 
le 3 juin à Cateau-Cambresis; paix honteuse à la France, 
puisqu'Henri II, triomphant, cons^itit à perdre, d'un 
trait de plume, ce que les armes espagnoles n'eussent 
point enlevé aprèstrente années de succès. La duchesse, 
femme adroite , artificieuse , mue par ses intérêts et par 
un esprit de vengeance facile à concevoir , fut le princi- 
pal auteur du traité. Elle obtint pour son fils la resti*- 
tution de la ville de Stenay, dont les Espagnols s'étaient , 
emparés et qu'Henri avait ensuite reconquise sur eux ; 
et Philippe dut à l'inconcevable faiblesse du monarque 
Français , la possession de deux cents places ou forts , 
parmi lesquels figuraient Ivoy-Carignan , Damviller, 
Montmédy , Thionville etc. ; cette dernière cité vit re- 
paraître en partie son ancienne population;" mais beau- 
coup d'habitans n'y voulurent pas rentrer , car on crai- 
gnait le réveil des haines qui , depuis si long-temps , 
faisaient des frontières de l'Empire un champ de car- 
nage et de désolation. Metz , Toul et Verdun demeurè- 
rent à la France. 

Par le traité de Cateau-Cambresis , Christine avait 
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encore obtenu divers avantages pour Charles III ; mais 
le plus signalé de tous fut son mariage avec Claude de 
France , fille d'Henri II , princesse dont Fhistoire fait 
réloge, et qui partagea dignement avec son époux l'ad- 
ministration de la Lorraine. Les noces eurent lieu à 
Paris ) le 22 janvier i55g. Pendant huit jours le roi et 
les Guises donnèrent des fêtes magnifiques à la suite 
desquelles les deux jeunes époux se rendirent en Flan- 
dre pour voir Christine et Philippe IL 

L'avènement de François II à la couronne de France, 
prélude des guerres civiles qui désolèrent le royaume , 
fut une circonstance heure usç pour la Lorraine. Le 
pouvoir fut dévolu aux Guises , à l'exclusion des princes 
du sang, et Charles III put saisir avec confiance ce 
sceptre ducal dont un autre que son beau-frère lui 
eût peut-être disputé la possession. Après la cérémo- 
nie du sacre auquel ahsistèrept Charles et son épouse , 
François voulut les accompagner jusqu'à Bar-le-Duc, 
avec la reine Marie Stuart , la reine douairière Cathe- 
rine de Médicis, la reine d'Espagne Isabelle de France, 
Antoine de Bourbon , roi de Navarre , les cardinaux 
de Lorraine et de Bourbon , et quantité d'autres sei- 
gneurs. De nouvelles fêtes aussi brillantes que celles 
du couronnement , furent célébrées à Bar , vers la fin 
de septembre. Le roi de France en partit pour se rendre 
à Blôis , et Charles et son épouse arrivèrent au com- 
mencement d'octobre à Nancy, où ils passèrent le reste 
de l'année. 

1 b6o — Dans ces temps calamiteux où la guerre ces- 
sait à peine d'un coté, qu'elle recommençait d'un autre, 
un désordre inévitable régnait au sein de l'adminis- 
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tratioa lorraine. Le premier soin du nouveau mo- 
narque, fut d'y mettre un terme. Il convoqua tous ses 
vassaux ; reçut leurs hommages ; révoqua toutes les 
aliénations qu'on avait pu faire des domaines de la 
couronne , et se montra aussi scrupuleux à maintenir 
les droits des autres qu'il l'était à faire valoir les siens. 
Charles venait de visiter avec sou épouse , Remire- 
mont, Saint-Dié et plusieurs autres villes, lorsqu'il 
partit pour Fontainebleau, laissant la régence à la 
duchesse sa mère. Des conférepces d'une nature fort 
grave s'y tenaient alors. Le Roi, la Reine, les cardi- 
naux de Bourbon , de Guise et de Lorraine ; les ducs 
d'Aumale , de Guise et de Montmorency, le connétable, 
le chancelier , l'amiral , tous les principaux seigneurs 
de la cour agitaient la question de savoir si l'on cherche- 
rait à arrêter l'esprit d'innovation religieuse par la per- 
suasion ou la force des armes. Charles III se prononça 
pour les voies de conciliation et de paix; on goûta ses 
avis; malheureusement, un esprit de fureur et de 
vertige les fit bientôt abandonner. Le duc de Lor- 
raine , voyant bien à la tournure que prenaient les 
choses , qu'il respirait une atmosphère impure , se 
hâta de regagner ses états , et de les prémunir contre 
la frénésie religieuse qui était à la veille d'ébranler 
la France entière. 

A la mort de François II , Catherine de Médicis 
devenue régente pendant la minorité de Charles IX , 
protège les huguenots, et laisse aux nouvelles idées 
la faculté de se propager et de prendre racine dans le 
peuple enthousiasmé. En i558, 11 n'y avait guère à 
Metz que cent individus faisant ouvertement profes- 
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sion du luthéranisme. Mais le nombre des sectaires' 
s'accroissait chaque jour avec rapidité. Villeroche , 
François Peintre , Jacques Lecoq , Jean Lemaçon , 
Théodore de Bèze, Pierre de Cologne, Jean Taffin, 
Jean Garnier d'Avignon , Louis Desmasure , tous mi- 
nistres , tous doués d'une élocution remarquable , 
parlaient à huicts ouverts; ce qu'ils rCavoient encor osé 
entreprendre iusques-là ; Clervant , noble Messin , et 
François d'Ingenheim , parvenus à l'échevinat en 1 563, 
appuyaient l'hérésie de tout l'ascendant que donnait un 
caractère inflexible , une grande fortune et des relations 
sociales étendues. Vieilleville lui-même penchait plu- 
tôt pour les voies de tolérance que pour les mesures 
de rigueur , et l'on voyait rentrer à Metz les citoyens 
que leurs opinions en avaient fait exiler. En i56i , 
un temple fut élevé à Saint -Privât, localité distante 
d'une demi-lieue de la ville ; un autre au retranche- 
ment de Guise ; on vendit publiquement des livres en- 
tachés d'hérésie, veaus de Sedan, de Verdun , ou 
même imprimés à Metz ; on chanta dans les rues de 
cette ville, et sans aucune répréhension ^ les psaumes de 
Marot; des peintres exposèrent en leurs boutiques des 
peintures honteuses et infâmes j en dérision des prêtres ^ 
des religieux et des cérémonies de l'église ; un grand 
collège et plusieurs écoles secondaires répandirent 
l'instruction parmi les nouveaux prosélytes; quantité 
de libraires et d'imprimeurs venus de Genève et d'aile 
leurs j imprimoient et débitaient toutes sortes de libelles 
diffamatoires ; les catholiques réduits au silence , fou- 
droyés par leslJ raisons de leurs adversaires , voyaient 
avec terreur l'hérésie se propager de la ville aux vil- 
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lages des environs , et François de Beaucaire Péguil- 



traire contre lui-même , et des troubles graves s'en siii- 
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treprise, au pillage des églises environnantes. Peu 
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après , Toul faillit être victime d'une troupe de Reîtres 
qui passaient par la Lorraine. Le capitaine du Pai^e 
fit échouer leur tentative d'escalade, et Charles IX 
ayant ordonné , en 1 563 , que les protèstans seraient 
chassés de la ville , ils en sortirent et élevèrent hors 
des faubourgs, des maisons qui devinrent un foyer 
de conspirations et d'intrigues. L'année suivante, ils 
obtinrent de rentrer dans Toul; puis on les en chassa 
pour les y recevoir de nouveau , quelques mois plus 
tard, jusqu'à ce Charles IX, venu à Toul, en 1669, 
les eût forcés d'abandonner encore cette ville. Pierre du 
Châtelet, chef du conseil d'État de Charles III , comme 
l'avait été son prédécesseur Pierre d'Hocédy, occu- 
pait alors le siège de Toul. Celui de Verdun était dirigé 
depuis 1 548 , par Nicolas Pseaume , homme à talent, 
mais fanatique et despote , plus dévoué , d'ailleurs , à 
la cour de Rome qu'aux intérêts temporels de son 
peuple. Un de ses premiers soins , en arrivant à l'é- 
piscopat , fut de transgresser ses sermens , en cas- 
sant les magistrats du peuple pour les remplacer par 
des créatures qui lui fussent dévouées. Il voulut , 
comme l'avait inutilement tenté Pierre d'Hocédy , 
remettre à Charles III ses droits régaliens pour s'en 
faire un appui ; mais Charles-Quint s'y étant opposé, 
ce fut une raison pour qu'il se jetât entre les bras 
d'Henri II , qui ne laissant aux prélats des trois évêchés 
qu'une ombre de pouvoir , enveloppa dans une sub- 
ordination commune , e1: les magistrats et le clergé. 
La terreur qu'inspirait la réforme, devint d'ailleurs 
un auxiliaire heureux pour la France ; car , en met- 
tant sa protection à un prix élevé , elle détacha pièce 
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à pièce les libertés et les franchises dont la bourgeoi- 
sie et l'église des trois évéchés avaient Joui jusqu'en 
i552. Je ne serais même pas éloigné de croire qu'il 
y ait eu calcul de sa part à placer à Metz , à Toul 
et à Verdun des gouverneurs attachés aux nouvelles 
idées. C'était une manière adroite de tenir toujours 
le clergé en haleine , et de lui imposer la nécessité 
de se jeter entre les bras de la France. Pseaume , que. 
l'établissement d'un inquisiteur à Verdun , que des 
mesures sévères et les secours de son métropolitain 
n'affermissaient pas encore beaucoup sur son siège, 
institua, en i562 , le duc de Guise, comte, marchis, 
gardien et protecteur des biens de son évêché , et lui 
abandonna la propriété du château , des terres et de 
la prévôté de Dieulewart. Il conclut aussi, deux an- 
nées plus tard , un' traité avec Charles III , très avan- 
tageux à la Lorraine , et tâcha de s'attirer , par d'hum- 
bles soumissions, le protectorat de l'Empire , afin de se 
faire un parti assez puissant pour résister aux vues ambi- 
tieuses d'Henri II ; mais il était trop tard. Ce monarque 
avait pris pied dans les trois évéchés , et les citadelles 
de Metz et de Verdun, construites à peu près à la 
même époque , achevèrent de consolider son autorité. 
Pressés de contributions par l'Allemagne, la France, 
la Lorraine et la ligue , les Verdunois , à l'imitation 
des Messins , vendirent leur argenterie , et l'évêque 
Pseaume convertit en monnaie le trésor épiscopal, 
sans épargner les objets du culte, ni les autels en ar- 
gent massif dont les évêques avaient l'habitude de faire 
don à la cathédrale, lors de leur avènement. 

Moins enthousiastes que leurs voisins, les Lorrains 
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gardaient précieusement en dépôt la foi de leurs an- 
cêtres ; mais un manque de tact faillit brouiller 
Charles III dès le commencement de son règne , avec 
toute la noblesse. Il avait fait son entrée solennelle 
à 'Nancy , sans confirmer les privilèges de l'ancienne 
chevalerie. Elle s'assemble aussitôt , et refuse de payer 
le droit de joyeux avènement. Charles , consterné , 
fixe un autre jour pour prendre possession de sa ca- 
pitale 5 et la chevalerie satisfaite , se prépare avec ivresse 
à cette réception d'honneur, tandis que, d'un autre 
côté , le procureur-général , qui avait fait des remon- 
trances pour empêcher cette seconde entrée , proteste 
devant notaires , contre les sermens du prince. Ils fu- 
rent néaninoins reçus par Pierre du Châtelet , abbé 
commendataire de Saint-Martin ; et Charles III pro- 
mit en outre à Henri d'Anglure , baron de Mélay , 
maréchal du Barrois , d'en réitérer de semblables à son 
entrée prochaine à Bar-le-Duc. La même année, le 
prince lorrain voulant récompenser le zèle du comte 
Nicolas de Yaudémont , son oncle , qui avait conservé 
la régence pendant sa minorité , lui donna cent mille 
francs , et érigea en sa faveur , Chaligny en comté- 
princier et le plus seigneurial du duché de Lorraine. 
Quelques mois après, il unit inséparablement à ce 
comté , la ville de Pont-Saint- Vincent. Le cardinal de 
Lorraine , administrateur du temporel de l'évêché de 
Metz , ne voulut pas le céder en générosité à son ne- 
veu : il donna au prince Nicolas la seigneurie de No^ 
meny , et le ban de Delme seigneurie considérable que 
l'empereur Maximilien II érigea en marquisat par 
lettres patentes du 9 juin 1667. 
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Le massacre de Yassi , où le duc de Guise fut blessé ; 
la bataUle de Dreux , où le même capitaine triompha 
des huguenots, venaient de commencer cette incon- 
cevable série de catastrophes qui agitèrent si long- 
temps et la France et l'Europe. Le cardinal de Lor- 
raine , venu à Metz , pour veiller de plus près aux 
tentatives progressives des religionnaires, et arrêter dans 
ses projets le chevalier Salcède , baillif de Tévêché , qui 
fomentait Thérésie, et refusait de rendre au prélat 
les forteresses de Vie , Marsal , Albestroff , destitue Sal- 
cède 5 recouvre à force ouverte Albestroff et Vie ; donne 
au marquis de Bassompierre le gouvernenaent civil de 
révêché, et le charge d'assiéger Marsal, où Salcède tenait 
encore. Il va trouver ensuite à Saverne le duc de Wit- 
temberg ; obtient de lui et des autres princes luthé- 
riens qu'ils ne prêteraient aucun secours aux calvi- 
nistes de France , retourne au concile de Trente où 
il s'était déjà rendu avec Févêque de Verdun , et pro- 
pose d'établir l'inquisition. Le duc de Guise , non 
moins animé* dans sa haine religieuse contre les nou- 
veaux sectaires , les pressait alors dans Orléans , et suc- 
combait, assassiné par Poltrot (i563). 

Lorsque ces grands évènemens avaient lieu , Char- 
les III résistait à la fois aux idées de propagande du 
protestantisme et aux prétentions de son clergé et de 
ses abbayes. Il livra à la discrétion de six cents soldats 
les biens du chapitre de Remiremont , qui , voulant se 
soustraire à l'autorité légitime du duc de Lorraine , 
avait eu recours a la protection de l'empereur d'Alle- 
magne. 

1 564— Henri H ? fils aine du duc de Lorraine, venait 



de naître. Charles IX , accompagné de la reine-mère , 
psurt de Fonl£dnd>leau t^*8 la mi-avril , et arrive à Bar. 
U tint le jeune prince sur les fonts de baptême ^ avec 
le comte de Mansfeld, que le roi d'Espagne avait 
nommé pour le représenta dans cette céràoionfe. 
Hansfeld , dit Henriquez, était moins cfestiné dans c^e 
occasion , à décorer la cour de Lorraine par sa pré- 
sence, qu'à la troubler par ses intrigues; mais il ne 
put jamais parvenir à détacha Ghm*les III des inté- 
rêts de la France. Retenu plusieurs jours à Bar^le- 
Duc^ par gentillesses, tournois s mascarades et bonne 
ckière , Charles IX quitta cette ville le 9 mai , pour se 
rembe à Toul, puis à Nancy, d'où il visita les prin- 
cipales villes du royaume. Tandis qu'il était à Bar , 
Amiot , grand-aumôniéi: du Roi , fit ouvrir les prisons 
aux criminels, usage pratiqué dans toutes les villeâs 
ôà le souverain faisait sa première entrée; mais le 
due de Lorraine réclama contre un acte qu'il regardait 
comme attentatoire aux droits de sa courome, et le 
monarque français s'en excusa , en promettant qu'un 
tel fait n'aurait aucune conséquence pour l'avenir. 

Les Turcs envahissaient la Hongrie. Une diète à la- 
quelle furent convoqués tous les princes de l'Empire , 
eut lieu à Ratisbonne : on se concerta sur les moyens de 
repousser l'ennemi commun de la chrétienté. Charles III 
promit des troupes ; et , au mois de septembre , le 
prince François , comte de Yaudémont , son second 
fib , traversa le Rhin avec une armée , pour secourir 
l'électeur de Mayence, dont les habitans d'Ërfurth 
avedent secoué l'autorité , tandis que d'autres chevaliers 
lorrains gagnèrent les bords du Danube avec vem 
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d'Allemagne. Dès la fin de septembre , ils avafent pris 
les armes , s'étaient saisis des postes , des magistrats et 
des archives. Ils campaient sm» les places publiques , 
parcouraient les rues les armes à la main , faisaient des 
sorties pour piller les églises et les monastères , et ran- 
çonnaient dur^nenties chanoines et les moines qui 
étaient demeurés dans la ville. La terreur en avait exilé 
une partie de la bourgeoisie et du clerç[é. Beaucoup se 
retirèrent à la citadelle, dont les luthériens allaient 
■ s'emparer , si Vieilleville , qui était à la cour , ne fût 
parvenu à pénétrer dans Metz et à y rétablir le bon 
ordre. 

Des scènes non moins déplorables se passaient ail- 
leurs. A Ligny (Meuse), un huguenot se refuse à orner 
sa maison pour la procession de la Fête-Dieu ; la po- 
pulace furieuse Farrache de chez lui, forme* sur la 
place publique un énorme bûcher du bois qu'elle 
enlève dans sa propre maison , et le brûle- au son des 
instrumens. Telle est, dit-on, l'origine de la musique 
de Ligny , qui consistait, pour les réjouissances popu- 
laires , en un violon, un hautbois , une basse et' un 
tambour. A la fin du siècle dernier, cette musique ne 
servait plus que dans les cérémonies de mariage. Le 
violon jouait Y air pucelte amenons; le hautbois, cela va 
sans dire; la basse, encore ne sait-on^ et le tambour bat- 
tait c^est toujours tout un. Vers 1 730 , les femmes et les 
filles de Ligny réclamèrent pour la suppression de la 
basse ; mais il fût décidé dans une assemblée des no- 
tables tenue aux C(»:deliers, qu'on suivrait l'ancien usage 
et que la basse serait conservée. 

Charles III ne se bornait pas à comprimer par des 
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mois de février avec la rdne, et y deimetira plus de ^ 
semaines. Uoccasiotn était belle pdur prendre un parti 
décisif contre les religiotiiiaireâ messins : les eatibbli- 
ques n'hésitèrent pas à en prôfitet^; s'attachaiit à aigrir 
contre eux l'esprit dti Roi, qiiî n'était d^à quci trop 
porté à leur nuire , ils ré<Ugèreiit un acte d'accusaticm 
dont la noblesse et le clergé ûréot adopter les ëônclU- 
sions. La crainte qu'inspiraient encore les rdigionris^s 
eût sans doute engagé lé Roi à des mesures moiiiS sé- 
vères que celles qu'il adopta, si la nouvelle de là. vie- 
tmre de Jamac remportée sur le prince de Gondé^ n'a- 
vait fait passer de l'enthousiasme à l'abus des succès : à 
midi, au son de la mutte , les catholiques accourent au 
retranchement de Guise; démolissent en peu d'heures 
le temple des religionnaîres ; les ministres s'évadent la 
nuit par les grilles du rempart , et le Roi défaid expres- 
sément l'exercice , à Metz , de tout autre culte que le 
culte catholique. Cependant, à force de démarches , 
les protestans obtinrent l'autorisation de conserver un 
ministre à Courcelle-les-Chaussy, d'y faire les mariages 
et les baptêmes , et deux années plus tard, on leur per^ 
mit de s'assembler à Montois , village beaucoup plus 
rapproché de Metz. L'administration du maréchal de 
Retz et du marquis de Pîènhes , successeurs de Yieii* 
leville fut loin d'être favoraHe aux protestans ; ils s'en- 
tendirent pour les tourmenter , aVec les cardinaux dé 
Lorraine et de Guise; mais les religionnaires, soutenus 
par le duc de Deux-Ponts , le comte de Nassau , le mar- 
quis de Bouillon , le chevalier de Clervant etc. , conti- 
nuaient de se réunir dans les villages et à Metz même , 
d'y prêcher et d'y faire la cène au risque de se voir ar- 
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soustraire le peuple à Tarbitraire de la noblesse et du 
dei^é. U fit réformer les coutiùnes de Saint-Mihiel, de 
Bar 9 du Bassigni et celles de Lorraine ; on en forma un 
code qui a constitué le corps du droit lorrain coutu- 
mier; et, le 8 octobre 1671 , la juridiction des grande 
jours de Saint-Mihiel changea de nature , par Féréction 
d*un parlement institué sur le modèle des parlemens 
français. Ce tribunal ne fut d'abord composé que d'un 
président, de quatre conseillers, d'un avocat, d'un 
procureur-général , d'un greffier et de deux huissiers. 
Piare-du-Châtelet , évêque et comte de Toul, chef du 
conseil du prince, reçut leur serment et procéda à la 
cérémonie de leur installation. Charles III s'était ré- 
servé le pouvoir de présider cette cour en personne , et 
il Fa fait plusieurs fois , sans doute afin de montrer aux 
peuples qu'il n'y avait en Lorraine qu'un seul glaive, 
un seul pouvoir, une seule balance, soit que la justice 
personnifiée par le prince s'assît sur le trône ducal, soit 
qu'elle revêtit la toge et l'hermine dans l'auguste sanc- 
tuaire qui lui était assigné. 

1 573 — Une autre institution non moins importante 
fut celle de l'université de Pont-à-Mousson fondée par 
Charles III et le grand cardinal de Lorraine, et dirigée 
par soixante-dix jésuites , doués presque tous d'un mé- 
rite réel, mais d'une foi religieuse trop ardente; ils 
étaient faits pour ranimer le goût des bonnes études ^ 
pour répandre des flots de lumière au sein de la Lor^ 
raine régénérée , si des diverses chaires d'où tombaient 
comme une pluie d'or les gerînes d'une instruction so- 
lide , on n'avait vu s'échapper à la fois des semences 4e 
haine religieuse , d'intolérance sociale et des anathêmes 
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1 576 -r- L^ massacres de la Saint-Barthélémy , bien 
loin de diminuer la propagande religieuse qui mena-- 
çait d'étoufier Féglise , devenaient au contraire un lu- 
gulnre signal auquel allaient se rallier les huguenots de 
la France et de l'Empire. La mort du cardinal de Lor- 
raine, arrivée en i574; celle de la duchesse Claude de 
France, épouse de Charles III , princesse aimable , ché- 
rie des Lorrains , n'apportèrent aucun changement à la 
politique de ce prince , quoiqu'on s'y fût attendu. H 
demeura dans la mémeyoie d'opposition religieuse qu'il 
avait suivie jusqu'alors ; et , dès que l'étendard de la ligue 
conmiença à flotter dans les plaines de France, il remit 
entre les mains de Henri III, les pierreries et les plus 
riches joyaux de la couronne, estimés cent-douze mflle 
écus , valeur que le roi de France employa pour payer 
les troupes étrangères qui étaient à son service. Le duc 
ne voulut retirer aucun intérêt de cette somme, et 
reçut en gage quatre mille arpens de bois dans la forêt 
de Compiègne, qu'il vendit deux années plus tard , les 
bijoux ne lui ayant pas été rendus. 

Le duc d'Alençon, frère d'Henri III, s'était retiré 
de la cour et déclaré en faveur du schisme ; huit mille 
reitres , deux mille lansquenets , six mille Suisses et 
une artillerie considérable , arrivaient d'Allemagûe , 
sous les ordres de Jean Casimir, comte palatin du 
Rhin, à qui l'on avait promis le gouvefmement et les 
revenus des trois évêchés. Mais le duc de Guise battit 
en Champagne , près de Château-Thierri , l'avant- 
garde de cette armée, qui marchait soUs les ordres 
de Thoré et de Clervant. Ce dernier fut fait prison^^ 
nier. Guise acquit dans la mêlée le sul*nom de Balafré^ 
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et le duc d'Alençon s^étant réconcilié avec le Roi /une 
entière liberté de conscience fut promise aux protes- 
tais. On vit alors s'élever plusieurs temples dans le 
pays messin, et le peuple accourir en foule aux le- 
çons des nouveaux prédicans. Mais bientôt la cour 
révoqua cette permission , et les protestans se virent 
obligés de quitter Metz , et de rétablir leurs prêches 
à Montois , à Courcelles et à Silly , bien qu'ils cons^- 
vassent des assemblées secrètes dans la ville. 

i579 — L'esprit éminemment conciliateur de 
Charles III , ses goûts plus pacifiques que guerriers j 
1$ portaient à diverses transactions avec ses voisins , et 
lui faisaient conclure des alliances ou des traités 
avantageux qui accroissaient de jour en jour son pou- 
voir et la richesse commerciale de ses sujets. Ainsi, 
en 1679, les dames de Remiremont cèdent au duc 
de Lorraine , moyennant un cens annuel de 4oo francs 
barrois , et divers privilèges pour elles et les habitans , 
tous les droits qu'elles pouvaient avoir sur les mon- 
tagnes des Vosges et dans les prévôtés d'Arches et de 
Bruyères : Paul, comte de Salm, grand chambellan 
de Lorraine, va à la diète de Bade, renouveler, de 
la part de son maître , l'ancienne alliance qui existait 
avec la Suisse ; en 1 58 1 , Claude de Reinack , con- 
seiller d'état et chambellan du même prince, con- 
clut une ligue offensive et défensive avec les louables 
cantons ; la même année , Charles III et le comte de 
Nassau-Sarrebruck , font un traité d'échange réci- 
proque pour différens droits qu'ils avaient sur quel- 
ques villages et quelques abbayes; le 24 novembre, 
le duc de Lorraine acquiert HomBourg çt Saint- 
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Avdd^ pour la somme de 288,000 livres tournois, 
de Henri de Lorraine , duc de Guise , qui avait acheté 
ces seigneuries des mains du grand cardinal, lors- 
qu'il administrait Tévêché de Metz. Charles promit 
aux habitans de les maintenir dans leurs anciens pri- 
vilèges , et il demeura tranquille possesseur de ces 
vastes domaines, £n 1682 , eut lieu un traité de par- 
tage entre Charles III, les archiducs et Isabelle-Claire 
Eugénie , gouvernante des Pays-Bas , au sujet des 
terres, prévôtés et châtellenies de Marville, Arrancy, 
Estalles , ban de Musson , Cinq-Yille , Saint-Logier , 
Hallancy et autres lieux possédés par indivis entre le 
roi d'Espagne et le duc de Lorraine, Ces deux princes 
râlèrent aussi leurs prétentions réciproques sur la 
ville et châtellenie de Stenay ; sur le comté de Chiny , 
etc. . . On arrêta que Marville serait neutre ; qu'Es- 
talles et sa prévôté ; ainsi que Musson , Allancy , Char- 
raiscs avec leurs dépendances , tout ce qui apparte- 
nait au duc de Lorraine , sur la tour devant Virton et 
plusieurs autres villages mouvans du duché de Bar , 
deviendraient la propriété irrévocable du roi d'Es- 
pagne ; et qu'en échange , Charles III aurait Arrancy , 
Emeudes, Saint-Pierre, ViUers , Ramerancourt , les 
châteaux et seigneuries de Bussy, Saussy , et quelques 
autres lieux possédés jusqu'alors , en totalité ou seu- 
lement en partie , par la couronne d'Espagne. Les ar- 
chiducs renoncèrent à tous leurs droits de féodalité 
sur Stenay, Marville , Arrancy , Conflans-en-Jamisy, 
et Charles , de son côté , leur abaadonna le comté de 
Chiny. Ces importantes dispositions ne furent défini- 
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tivement arrêtées qu'en 1602 , et ratifiées par lesarchw 
dues, le 14 février i6o3, 

1 584 — Les Guises , trop prè» du trône pour 
ne pas chercher à y monter , ne cessaient d'attiser le 
feu de la guerre civile, et déjà le trône d'Henri III 
s'ébranlait sur sa base. En 1584) les ducs de Guise, 
de Mayenne et de Nevers^ le cardinal de Guise , le 
baron de Senecey, Rhosne, Manneville; Mandreville 
et quelques autres seigneurs français , le duc de Lor- 
raine, un ambassadeur du prince Casimir, des ag^is 
secrets du roi d'Espagne se rassemblent près de Nancy, 
dans une maison du sire de Bassompierre, et se con- 
certent sur les moyens à prendre pour pousser la ligue 
avec une vigoureuse audace. Le duc de Guise pre- 
nant la parole , peint avec de vives couleurs la triste 
situation du royaume livré à la cupidité des favoris , 
à la faiblesse d'un prince efféminé ; expose l'accable- 
ment du clerçé, la ruine imminente d'un peuple 
grevé d'impôts; montre la religion en péril, et con- 
clut à ce qu'une association générale de tous les ca- 
tholiques vienne au secours de la foi. Les suffrages de 
l'assemblée ne pouvaient manquer à une motion dont 
les idées étaient puisées dans la conscience de cha- 
cun. On applaudit au duc de Guise, et, le 3i dé- 
cembre de la même année , dans une nouvelle réu- 
nion qui eut lieu à Joînville , on stipula avec le roi 
d'Espagne, le cardinal de Bourbon et les autres princes 
français confédérés, les conditions de la ligue, 

i585 — Quelques jours après, le duc de Guise 
déclara par un manifeste rendu public, sa coopéra- 
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tlon à la levée de boucliers dont la successicMHi 
d'Henri III était l'objet ; la mort du duc d'Anjou 
arrivée subitement, leva les derniers scrupules qui 
stispendaient e ilccnre les hostilités , et le 3 1 mars , le 
cardinal de Bourbon , se déclarant premier prince du 
sang, héritier du trône de France, au préjudice du 
roi de Navarre (Henri IV) , donna aux ducs de Lor^ 
raine et de 6uis6, le titre de lieutenans-généraux de 
la ligue dont il était le chef, et désigna comme asso^ 
ciés à cette entrepri9e fanatique, le Pape , l'Empe- 
reur, le roi d'Espagne, les princes delà maison d'Au- 
triche en Allemagne , et ceux de la maison de Lor- 
raine en FrsHice; les archevêques de Cologne et de 
Mayence; les ducs de Nemours , de Nevers , de Sa- 
voie , de Ferrare , de Clèves et de Parme ; le grand- 
maitre 4c Malte ; le cardinal de Vendôme , le comte de 
Vaudémont ; les républiques de Gênes et de Lucques , 
le duc de Florence et le prince d'Ecosse. Henri>, duc de 
Guise , qui avait reçu deux cent mille écus des mains 
de Charles III , pour comjnencer la guerre , s'était 
déjà rendu à Châlons-sur-Mame , où il rassemblait 
une armée de six mille hommes , partie Françab, par- 
tie Loirains, à la tête de laquelle il se proposait d'at- 
taquer Metz , Toul pt Verdun qui tenaient pour le roi 
de France , mais où les catholiques étaient nombreux. 
L'armée de la ligue commença les hostilités par la 
prise du château de Oimbé , d'où elie marcha sur 
Verdun, dont Ludieu était gouverneur. Cet ofiicier en 
fit fermer le^ partes, et se tint sur ses gai^des, autant 
que le lui permettait sa position équivoq^e au milieu 
d'un peuple attaché à la France , par devcnr plutôi; 
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d'Étain , et se dirigèrent sur Metz , décidés à s'en em- 
parer ccmime de Yerdon, par surprise; mais le duc 
de Guise ayant appris que le duc d'Épernon qui y 
commandait/ était prévenu de ses desseins, et avait 
chassé de la ville ceux qu'il croyait favorables au parti 
de la ligue, se borna à des courses aux environs de 
Metz , qui lui profitèrent peu , quoiqu'il fît un cer- 
tain nombre de prisonniers. . ' 

Pendant que ces hostilités avaient lieu , Henri III 
de plus en plus allarmé, envoyait en Allemagne Gas- 
pard de Schombei^, comte de Nanteuil , pour y implo- 
rer du secours. Le jeune Lénoncourt l'arrêta dans la 
ville de Briey, d'où il comptait gagner la frontière , pt le 
conduisit prisonnier à Verdun. La cour, plus alarmée 
encore que ne l'était Henri III, voulait qu'on négo- 
ciât à tout prix avec les rebelles , et la reine-mère qui 
avait la secrète intention de faire passer la couronne 
au jeune prince de Lorraine, son petit-fils, en cas 
q\ie le Roi mourût sans enfans , tenait à entrer en né- 
gociations avec les ligueurs. A cet effet , elle se rendit 
àÉpernay, puis à Reims, où le duc de Guise et le car- 
dinal de Lorraine lui firent des propositions tellement 
inadmissibles, qu'elle se vit forcée de les r^eter. 
Plusieurs fois , les arrangemens furent presque rom- 
pus. Le danger croissait ; la ligue allait recevoir d'Al- 
lemagne de puissans renforts ; la cour de France atten- 
dait avec anxiété le résultat des n^ociations ; enfin , 
pressée d'en finir, die agréa la requête des religionnai- 
res, et arrêta , par un édit daté du 7 juillet; qu'il n'y 
aurait désormais en France qu'une seule religion ; que 
dans Fespace d'un mois les ministres huguenots sorti- >^ 
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Yaudémont , évêque de celte ville, repoussa la force 
par la force, et plus d'une année s*écoula à guerroyer, 
sans amener aucun résultat de part ni d'autre. Enfin j 
au mois d'août 1587, lés princes protestans d'Allemagne 
auxquels le roi de Kavarre avait demandé du secours , 
par l'organe dû sire de Clervant, ce chèfdes protestans 
messins dont nous avons déjà parlé, passèrent le Rhin 
et déployèrent dans les plaines de la Basse-Âlsace une 
ahnée de trente nnlle hommes à laquelle vinrent se 
joindre le duc de Bouillon avec deux mille fantassins 
et trois à quatre cents chevaux , et le comte de Châtil- 
Ion , fils de l'amiral de Coligny , suivi de deux miHe 
honilnes. Le duc de Bouillon eut le commandement 
en chef; le comte de la Mark, son frère^ conduisit 
l'atànt-garde; Clervant, les Suisses; Mouy , l'infanterie 
frahçâise; et le baron Donaw, les Allemands^ 

A cette nouvelle , l'alarme fut grande parmi les li- 
gueurs : le duc de Lorraine leva une armée de dix mille 
hommes d'infanterie et de deux mille chevaux; et le 
duc de Guise, marchant à la tête de vingt-cinq com- 
pàgnSes d'brdonnance de cavalerie , et de quelques ré- 
gimens dlnfanterie rassemblés à la hâte . se dirigea sur 
Id Lorraine où l'attendaient sept mille fantassins et 
quin^ cents cavaliers lorrains, commandés par Char- 
les m'en personne. Ce corpd faisait la principale 
force dés li^u^wiioiit l'armée né s'élevait pas au-de- 
là de treize mille hommes; 'maïs la valeur des soldats 
et l'hâbîleté icocBragee»^ des deux chefs ^ili les com- 
mandaient^ pbuvàieiit cdiitre-balancer avec avantage 
hi puissance d6$ m&S&es iqurâllàfiènt leur èiré opposées. 
Gè fut dlind m^^iniB iiar la crainte qu'inspirait le résul- 
u. 7 
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tat de cette nouvelle levée de boucliers, que par le dé- 
sir sincère d'épargner le sang et de ménagar son 
peuple, que Charles III fit proposer aux huguenots» 
une sonune d'argent considérable pour qu'ils se reti- 
rassent au-delà du Rhin sans combattre, ou au moin» 
pour qu'ils consentissent à épargner les terres de son du- 
ché. Les princes allemands allaient souscrire à cette pro- 
position , lorsque les généraux français , faisant valoir 
les motifs religieux qui leur avaient mis les armes à la 
main , et rappelant les maux que la maison de Lor- 
raine n'avait cessé de faire au parti de la réforme, ob- 
tinrent que les ojBFres de Charles III seraient rejetées. 
Le 2 1 août, l'armée allemande franchit la montagne de 
Saveme , et s'avança sur Phalsbourg , dont Africain 
d'Haussonviile occupait les environs avec une partie 
de l'armée lorraine. L'autre partie était à Baccarat, 
sous les ordres du comte de Salm. Trop faible pour ré- 
sister , d*Haussonville jeta quelques troupes dans Blâ- 
mont, dans Lunéville, et se retira sur les rives du 
Màdon , où campait l'armée de réserve. Les ennemis 
s'emparent de Sarrebourg, arrivent le 3o devant Blâ- 
mont , dont ils brûlent les faubourgs , après avoir 
perdu plus de deux cents homnies dans une attaque 
contre le château ; ils prennent ensuite la route dé Lu- 
néville et de Gerbéviller, passât la. Moselle à Bayon , 
et viennent présenter la bataille en. y ue de Pont-Saint- 
Yincent , où ils se rangent sur la riye du- Mâdon, 
opposée à celle qu'occupait l'armée de la ligue. Lea 
Allemands ayant traversé cette rivière, le lendemain , 
attaquèrent avtec impétuosité les premiers postes ; mais 
les ducs de Lorraine et de Guise, gagnant la h^utèiô;:^^ 
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paryincent à éviter d*eQ Tenir aux maias; le dup de 
Guise fit une superbe retraite avec quatre cents che- 
vaux , en présence de larmée ennemie qui se prépa- 
rait à l'envelopper : il lui laissa passer la Meuse fiu- 
dessus de. Yaucouleurs et à Neufchâteau, d*où elle 
entra sur le territoire français. Charles II I n'ayant pas 
voulu l'y suivre , le duc de Guise , privé de ce puis- 
sant allié , se trouva réduit à quatre mille hommes 
avec lesquels il observa les mouvemens des. huguenots. 
Bientôt , à la vérité y il reçut de nouveaux renforts ; 
Henri , marquis de Pont-à-Mousson , fils aine du dup 
de Lorraine , lui amena des troupes fraîches , et lors- 
que le duc de Guise eut rejoint l'armée royale sur 
les bords de la Loire , il fut en état de prendre l'ofr- 
fensive avec succès. Battus à Yimori , à Âulneau , les 
huguenots s'engagèrent , le 8 décembre , à ne plus 
«ervir contre la France, et reprirent le chemin de 
l'Allemagne par la Lorraine qu'ils ravagèrent, pour sç 
venger du -marquis de Pont-à-Mousson, qui avait puis^ 
samment contribué aux succès obtenus sur la Loire. 
Ce jeune prince, après avoir accomp^^né le duc de 
Guise, jusqu'à Genève , afin de purger le territoire 
français des derniers débris, des bandes allemandes qi\e 
l'espoir du pillage y retenait encore , revint en Lor- 
raine par le comté de Montbéliard , où ses troupes 
vécurent à discrétion, et punirent le seigneur de. cette 
province d'avoir attiré les étrangei^ en France, 

i588 — La mort du duc de BpuiUop , .décédé à 
Genève le 1 1 japvier ; las fqrce^ que les huguenots 
acquéraient dje jour eiji ]o^r , malgré l'intolérance 
Mhsamé^ à leur ruine» dé^enoinèrçpt les chefs de; Ifi 
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ligue à se réunit* de nouveau à Nancy , dans te coo^ 
raiit de février. On y décida que le duc de Lorraine 
s'emparerait sur-le-çhamp des états du duc de Bouil- 
lon , et Ton envoya un mémoire au Roi , avec somma- 
tion de prendre des moyens efficaces pour détruire 
rhérésie. Henri III, blessé au cœur, mais vpyant qu'il 
était de son intérêt de dissimuler, résolut de faire le 
siège de la Kochelle, et te duc de Lorraine , qui, dès 
le mois d'octobre précédent, s'était déterminé à enle- 
ver les places du duché de Bouillon , marcha contre 
Jàmet^ qu'investissait déjà le baron d'Haussonville avec 
uhe armée de quatre mille hommes. Le sire de Sché- 
landre, capitaine aussi brave qu'expérimenté, com- 
mandait la place. Puissamment secondé par son frère , 
il Tendait inefiicaces toutes les tentatives dés Lorrains y 
faisait de fréquentés sorties, recevait du dehors des* 
vivres et dés troupes fraîches, et profitait habilement 
des rigueurs de la saison pour accroître ses moyens^ 
de défense. T^ 16 avril, après huit jours de tranchée 
ouverte, le baron d'Haussonville commande l'assaut 
sur quatre points différens. Les assiégés ébranlés re- 
culent d'abord ; mais bientôt ils reprennent vigueur 
à la voix de leurs chefs , et repoussent les Lorrains , 
qui perdent beaucoup de mondé, lèvent le siège et 
se retirent vers Stenay , en attendant de nouveaux ren- 
forts. La peste W^paait à Nancy: Chartes IH, obligé de 
quitter sa capitale, tient à Pont-â-Mousson une assem^ 
bliée générale de la noblesse , et lui deàiande conseil 
9ur le parti qiii k*este à prendre. EHe est d'aVis de 
eontinuèi^ h siège i on lève ti^ls mille hommes ûë xiA'- 

Ut * 

cebou^eoise, et te 5 taiai^ les opérations inflilaîresi 
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recommencent devapt Iç^ muraUles d^^ J^met^* l^$ 
asstégeans élèvent neuf fo^ts ai^totur de la ville , traÇQtait 
des lignes de circpnvaijiation , rjBtvaj^t au loifi 1^ pajrs , 
détruisent les récolles , et empêchent tqute eçpèoe ,^e 
secours de pénétrer dans la place. La famine et la^pest^ 
8*y font bientôt sentir ; ce qui n'empêche pas les hoifr 
tilités de continuer sur le même pied qu'auparay^int. 
Cependant ^ une suspension d'armes a lieu pour traiter 
de la paix ; on propose le mariage du prince çLq Yau- 
démont avec M"' de Bouillon , héritière présoipp- 
tive du duché; mais la différence de religion ipçt 
obstacle à l'union projetée, et les hostilités sont re- 
prises avec une nouveUe vigueur. On rappelle le ba- 
ron d'Haussonville , qui ne faisait preuve d'aucu^ ta- 
lent; Lénoncourt, sénéchal de Lorraine le. remplace; 
deux mois plus tard, le 26 décembre , le duc de Lor^ 
raine et la duchesse de Bouillon arrêtent les "prélimi- 
naires d'une paix dont le mariage du inarquis de 
Pont-à-Mousson devait être la base. 

1589 — On ne s'accorda point sur cette clause: 
après trois mois de négociations infructi^e\ises , les 
hostilités recommencèrent par le sâége du châtefii^i d^ 
Jamets que les huguenots occupaient encore. Ei^^n, 
le 24 juillet, la paix fut définitive , sans <{u^ la du- 
chesse de Bouillon épousât le fils de Chyles II} , et 
la garnison sortit avec les honneurs de la ^€;rre,, im- 
mortalisée par une résistance opini^tue , digpfo i d^ 
éloges de l'hjistoire. 

Chri^tpph^ de la Vallée ^ dont la nomipation fut sî 
vivement çphtQstée par le chapitre , succ^çl^t, ,$lors ^.ijk 
c^dinal 4? Y^^4éP^<tt^î Mff^ révêçli^ (^e Toul ; la peste 



lÔil HISTOIRE DE LOIÛEIÀINE. 

^ili ravageait là province , diminuait de jotlr en jour , 
et la bourgeoisie divisée commençait à s'entendre^ Mais, 
loùt-à-coUp l*armée de la' ligue se présente devant 
î^oul, et en fait le siège. Les royalistes, soutenus par 
les chanoines , i^ésistent avec courage ; forcent même 
les assiégeant à se rétii^er , et demeurent fidèles à 
Ôenrî'III, qui les remercia de ïeilr dévoûment en ter- 
mes très flatteurs. La même année, douze jours après la 
mort de ce monarque , leâ ligueurs , sôus la conduite 
de Charles III, ayant attaqué Toul avec de nouvelles 
forces , les bourgeois , gagnés par TÉvêque , firent une 
capittilatibn honorable , et reçurent M. de Maillanc 
pour gôtivemeur. Verdun ne tarda guère à suivre , à 
rfexémple de Toul , le parti de la ligué ; tandis que la 
éagesse et Tadministration à la fois douce et ferme du 
duc d'Épernon, sut conserver Metz à la France. 

En faisant assassiner le duc et le cardinal de Guise 
dans son château de Blois , llenri III s'était délivré 
dé deux puissans ennemis ; mais la ligue , loin d'en 
être ébranlée , reprit, au contraire, une vigueur nou- 
velle, lorsque le duc de Mayenne , frère du duc de 
Guise, se fut mis à sa tête. De son côté , Charles III, 
sédiiit par les promesses de Fàstucieux PlUlippe II , 
et portée de cœur à venger lés princes de sa famille, 
i^doublà d'efforts potir rendre l'union catholique plus 
puissante. Il fît d*énormes eriaprunts , envoya au duc 
de Mayeûnô deux régimens d'infanterie et cinq com- 
pagnies de cavalerie, entretint à ses frais , pendant 
plusieurs mois, quatre niille Reitrés commandés par 
Bassompierre , et laissa peser de grandes charges sur 
Àoh' peuple. L* Allemagne et la France tentèrent dé 
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l^aines démarches pour arracher ce prince au parti de 
la ligue. Il s'y maintint autant par convictioh religieuse 
que par égard pour la foi j urée , sans toutefois se re- 
fuser à uiie médiation pacifique , entre Henri lïl et le 
duc de Mayenne. Henri III fit au chef de la ligue les 
plus belles propositions , s'engageant à céder aux enne- 
mis du trône une partie de sa souveraineté. Il pro- 
mit au marquis de Pont-à-Mousson , s'il abandonnait 
les princes , le commandement en chef des troupes 
étrangères, et, si là paix Tenait à être conclue par 
rentremise de son père, les gouvernemens de Metz, 
Toul et Verdun , avec assurance que si le Roi venait à 
mourir sans enfans mâles , ces trois villes feraient dé- 
sormais partie intégrante du duché de Lorraine. Mais 
le duc de Mayenne rejeta avec mépris les offres d'un 
monarque dont la main était encore teinte du sang 
de son frère , et lui rappela , pour toute réponse , les 
perfides caresses et les infâmes guet-à-pens de Blois. 

Le i" août 1689, Henri III tombe sous le fer de 
Jacques ^Clément. Les affaires changent aussitôt de 
face. Le prince de Béam est proclamé roi, sous le nom 
d'Henri IV , acceptant avec la couronne , les conditions 
que lui impose le fanatisme. Mais le duc de Mayenne , 
qui avait d'autres vues , se refu^ à reconnaître pour 
monarque un prince hérétique, et annonce le cardi- 
nal de Bourbon comme roi de la ligue. Henri IV se 
présente devant Paris , dont il fait inutilement le siège. 
Obligé de se retirer sur Compiègne , le duc de Mayenne 
en profite pour grossir son armée , qui s'élève en peu 
de temps à plus de trente mille hommes. Des renforts 
lui arrivent de toutes parts; le marquis de Pont-â- 
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Mousson se rend devant Dieppe, à la tête de douze cent$ 
qhçvaux et de quatre r^imens d'infanterie. Enfin on 
se décide à marcher sur Rouen : Henri IV, bien infé- 
, rieur en nombre , mais ayant des troupes expérimen- 
tées, se retrancha près du village et du château d'Aiv 
ques , dans une position excellente. Mayenne , comp- 
tant sur le nombre et le courage des ligueurs , n hé- 
sita point à attaquer l'armée royale. Le succès ne fut 
pas long-temps douteux. H était dix heures du matin, 
lorsque le feu comm^iça. A onze heures , l'armée du 
duc de Mayenne était en pleine déroute. I/escadron 
commandé par le marquis de Pont-à-Mousson , rompu 
dès le commencement de l'affaire, fut en partie noyé 
dans w^ marais ; les autres Lorrains et les Reitres de- 
meurèrent tranquilles spectateurs du combat; effet de 
la mésintelligence qui s'était élevée entre le duc de 
Mayenne et le fils de Charles III , qui , prétendant 
avoir des droits au commandement en chef, ne fit pas 
ce qu'on pouvait attendre de sa valeur. 

1 590 — Cette mésinteljiigençe n'eut cependant pas 
de suites. Mayenne répara en peu de temps, l'échec 
qu'il avait éprouvé , et Charles III fit preuve du 
même zèle qu'il avait montré jusqu'alors aux intérêts 
de la ligue. Pressée du côté de ki Champagne par le 
maréchal d'Aumont , et du côté de l'Alsace , par iine 
armée nombreuse d'hérétiques allemands , venus a]Ui 

'.'I ' 1' ■ Kii ■- !., • 

secours d'Henri IV ; ayant û combattre les Messins qui 
rava^fealent ses domaines et commettaient une infinité 
de désordres ; privée d'ailleurs d'une partie de ses 
troupes, qui suivaient en France le marquis depont- 
ai-Moussop , la Lorraine était menacée d'une triple in- 
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Vision dont la valeur et la prudence de son souTe- 
raîn pouvaient seules la sauver. Charles n hésite pas 
à courir en Alsace, où dix mille hommes de milice 
bourgeoise et dix-huit cents chevaux s'apprêtaient à 
franchir les Vosges, sous les ordres du capitaine Sche- 
landre et de M. de Sancy. Il les attaque, les disperse, 
les oblige à repasser précipitamment le Rhin, et revient 
en Lorraine avec leurs armes , lei^r artillerie , leurs 
drapeaux et deux mille cinq cents prisonniers. Il dou- 
ble ensuite les garnisons des villes et des châteaux sous 
sa dépendance, s'empare de i)lusieurs forteresses impor* 
tantes , au nombre desquelles se trouvait Marsal dont les 
protestans s'étaient saisis par surprise; oblige les Messins 
à discontinuer les ravages qu'ils ne cessaient de faire sur 
ses terres , et envme au duc âe Mayenne , sous la con- 
duite ^u comte de Chaligny , sept compagnies de che- 
vaux-légers , çt quatre d'arquebusiers à cheval, qui, 
jointes aux troupes à la tête desquelles Henri de Lor- 

rame se trouvait déjà, formaient un eflfectif considérable. 

< .... 

Henri IV , aprè^ la bataille dlyry , gagnée le i ^ mars , 
tenait de nopveau Paris bloqué. On s'y défendai): avec 
UDç vigueur qui tenait du désespoir ; mais les forces de 
la ligue diminuaient. Ce fut dans cette ppsitiop extrême 
qu'amvjEila mort du cardipal deBourbon, fantôine royal 
dont |a disparution soudaine , loin d'abattre j^ sembla 
ranimer au contraire le zèle du parti catholique^ 
M^yfçnne persiste dans ses fonçtiqns de lieutenantrgé- 
néral du rqyijunip, fajt un nouvel appel au fanatisme, 
et Henri I V , à la veille d'entrer dans Paris , est con- 
traint d'en lever une seconde fois le siège. Charles III 
venait d'envoyer à la ligue un nouveau renfort de 
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quatre cents cheyaiix; mais son fils, le marquis de 
Pont-à-Mousson qui campait aux portes de Metz^ s^était 
vu forcé , par la diminution de son armée et par Tar- 
rivée du duc d'Épernon sous les murs de cette ville , 
d'en abandonner le blocus et de se replier sur Verdun , 
où le duc de Mayenne et Charles Ht rassemblaient une 
armée 'composée de troupes italiennes , de soldats 
suisses et de Lorrains. Henri IV ayant marché sur Ver- 
dun , avec deux mille honunes , tandis que le duc de 
Nèvers et le maréchal d'Âumont menaçaient la Lor- 
r , raine d'un autre côté , oh crut quç Tintention du m6- 

narque français était de se joindre aux Reitres fournis 
au vicomte de Turenne , /psv le duc de Saxe, et d'at- 
taquer le duc de Mercœur ; mais Henri IV avait d'autres 
vues. Il campa six semaines dans les plaines de Ver- 
dun , évitant tout engagetnent sérieux avec Charles III, 
et se porta le 24 noyembre 1 Sg i sur Kouen, qu'il avait 
fait investir le 1 1 du même mois. 

1691 — A peine la Lorraine était-elle affranchie de 
l'imminent péril qui la menaçait , que d'autres soins 
appelèrent Charles III sur les rives de la Meuse. Le 
vicomte de Turenne , ce digne et fidèle ami d'Henri IV, 
venait, dans leurs intérêts communs , d'épouser la 
riche héritière du duc de Bouillon , et de signaler la 
première nuit de ses noces par la prise de la ville et 
du château de Stenay. Le duc de Lorraine accourt ; 
assiège et prend Villefranche; se porte ensuite sur Ste- 
nay , que la saison rigoureuse l'oblige d'abandonner , 
après avoir perdu devant ses muraiUes de bonnes trou- 
pes et le grand-veneur de Lorrmne , Louis de Lénon- 
court , tué d'un coup de feu à côté de son prince. L^an- 
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née suivante, Charies, accompagné du marqnis de Pont- 
à-Mpudson , révient assiéger Stenay , puis Dun qtfil 
eknpŒTte ; il s'atvance ensuite contre la ville de Langres , 
et son fils se rend maître de la Fauché, Monteclâit; 
Coiffy, places importantes, et que leur- position t*to- 
dait très fortes. Jusqu'alors , tout l'avantage était du 
côté de Charles III; mais, à la fin de la campagne, 
le vicomte de Turenne prît sa revanche, et battit au- 
tour des remparts de Beaumont, rarméelônïiittè Sous 
les ordres du maréchal d'Âmblize, qui avait attaqué tes 
Reitres dont nous avons parlé plus haut , et que le vi^ 
comte reconduisait en Saxe. Sept cents Lorrains de- 
meurèrttit sur là place ; ils perdirent plusieurs dra- 
peaux , leurs canons , et quelques of&ciers distingués , 
au nombre desquels se trouvait d'Âmblize , tué d'un 
coup d'arquebusade. Le vicomte de Turenne fut éga- 
lement blessé de deux coups d'épée ; blessuB^ peu 
grave3 qui ne l'empêchèrent pas d'enlever , quelque 
temps après , la ville de Dun sut les Lorrains. 

Tant de combats , tant de courses dévastatrices 
avaient réduit le peuple à la plus aflFreuse misère., La 
Champagne^ le Bassigny, la Lorraine , le Barrois , le 
Verdunois , les principautés de Mousson, Sedan , Stenay, 
Jamets , etc. , étaient menacés d'une ruine prochaine. 
Pour la prévenir, Henri lY et Charles III nommèrent 
chacun un arbitre qui, s'étant donné rendez-vous â 
Sainte-Menehould , arrêtèrent que désormais gens d'é- 
glise, laboureurs, fermiers , vignerons , marchands et 
employés des eaux et forêts Ue seraient faits ]prisonniars 
de guerre (jû'autaht qu'on les arrêterait les iu*mes à la 
main; que les^fiUes et tes femmes seraient resjlectées; 
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que nul au-<led9om de Tâge de quinze ans, o^ poui>- 
mit être retaiu dans les fers; que les lieux consacrée 
-conseryeraient leurs libertés et leurs franchises, etc». 
Cette conVenticm rendit quelques ^étincelles de vie au 
<:onimerce lorrain , ranima Tagriculture , et fut le pré-» 
lude d'un traité de paix avantageux condu quatre 
années plus tard entre la Lqnraine et la France* 

Durant cet interyaUe , la division se mit parmi les 
ligueurs ; la faction des seize reprit de Fempire; le fils 
du duc de Oube tué à JUois, parvint à se sauver dit 
<iiâteau de Tgurs^ on résolut de le. mettre à la tête de 
l'opposition catholique, de lui faire épouser l'infante 
d'Espagne , et de le déclarer roi ; mais Phili^^ II bri^ 
^uait ce titre pour lui-même. Des conférences eurent 
lieu à La Fere, à Paris : les ducs de Savoie, de Ne- 
mours et de Mayenne ; le jeune duc de Guise , le roi 
d'Espi^oe, soditenus par le^uc de Parme, qui mourut 
en voulant décider la question par la terreur de ,s^ 
armes , firent valoir leurs prétentions respectives ; mais 
tc^s échouèrent: Henri lY se fit catholique ; conclut ^ 
au miQ^s de juillet 1 694 , une trêve avec le duc de Lor- 
raine; l^aita ensuite avec le jeune duc de Guise; se 
récpQpilia avec Mayenne, çt signa, au mois de de* 
c€^Q(d>re 1 ^95 ? à Fol^anbray , les articles de paix stipu- 
lés euti^ç les deui^ cours de France et de Lorraii^. Par 
Qe$ article? , la succession de 1^ reine Catherine de Ji{é- 
djcis, mère de Claude de France, épouse de Charle$ QI, 
^tai( as^turée aux enfam de ce prince ; Henri lY pi^o^ 
metx^ 0euf cent i»il]e écus au duc de Lorraine^ twt 
povr m4ot que pour plwieui^ detfe^ qu'il s'ioUigpail 
à p^jw^ il lui donnait eia outre te» villas ^ I^npo ei de 
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Stenay, en échange de Jamets, ai»i que Mar8al,,et 
s'engageait à confier à l'un des fils de Charles lll le 
gouvernement de Toul et de Verdun. Plus tard, il est 
Trai, qudques-uns de ces articles furent retranchés ou 
modifiés par le parlement de Paris, qui n'accorda au 
duc de Lorraine que 260,000 écus au lieu de 900,000^ 
et annihila les prétentions qu'il pouvait avoir sur la 
Bretagne, l'Anjou, la Provence, les paya de Blois et de 
Coucy. 

1 595 — La ligue était à peine dissoute, que Charles III^ 
à qui elle avait coûté plus de trois millions , s'empi^ssa 
de congédier les troupes à sa solde. Les autres prinbe» 
en agirent de même , et ce fut une source de nouvelles 
calamités dont la Lorraine heureusement , ne ifut pas le 
théâtre. Divers corps de partisans parcoururent la 
France , pillant , rançonnant , égorgeant sans pitié les 
habitans de la campagne et ceux même des villes et 
des châteaux trop faibles pour leur résister. Tremblô^ 
court et Loupy, capitaines lorrains audacieux , suivis 
de quatre à cinq mQIe hommes, français et lorrains^ 
ravagèrent la Bourgogne et la FVandie-Comté, prirent 
pltiBièuk^s villes impc^tàiites, et "no cessièrMl leurs 
brigïmdages qu'après que le grand lécuyer de GastiUe 
leis eût forcés datns le château de YosduI. 

1^96 -^ Dévenu Tàtiûriedëla Finance , di^uis qû'Heur 
ri ÏT'èt Oharléë III àv^riMsnt été à même de se ccnn* 
prendre et de s -estimer , la IxHTalae jouissait de toutes^ 
lés dbuceu^ de kl paix; mais la guerre vcttiaît de re- 
pt*elidré ènti^ la France et l-Ëspagne. Une^armiée fi^an- 
^aise ec^timandéé par Henri "dé fioujllon , vicomie de 
Turèmie, niai^liè surleIiitxettifcburg^et«s''empai?eaVe€: 
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rapidité, dé Montmédy , dlvoy, de la Fertéet de Yicton, 
tandis qMe, d'un autre côté, une armée hoUandaise 
sayiuiQepark.nQrdîusqua Echternadi, d'où, réunk 
aux troupes, françaises, elle ravage les rives de la Mo- 
selle , et vient menacer Thionvtlle. Le si^e de cette ville 
importante, tentait fort l'ambition des chefs; mais le 
jugeant au-dessus de leurs moyens, ils se retirèrent et 
prirent leurs quartiers d'hiver. L'année suivante, une 
arniée française de six mille hommes, sous les wdi^s 
dià'màréchal de Biron , parut de noaveau aux environs 
de ThionviUe. Elle voulait enlever Luxembourg par un 
coup de main 9 mais BircNi échoua et se retira sur 
Longwy. ' 

1 598 — Telle fut la part que prirent nos provinces 
aux dânêlés de la France et de l'Espagne. L'infernal 
génie du fils de Charles-Quint fléchit sous la prudente 
valeur d'Henri IV ; il reconnut pour roi de France et 
de Navarre cdui qu'il n'avait jamais appelé que le prince 
de Béam, et la paix signée le 2 mai à Yervins, fut tout 
à l'avantage de la France. Une autre affaire non moins 
importante, préoccupait alors les esprits. Henri lY, dé- 
sirant détacher Charles III des intérêts de l'Allemagne, 
ménageait une alliance ^itre Catherine de Bourbon 
sa sœur, et le prince Henri de Lorraine, marquis de 
Pont-à-Mousson dont nous avons déjà parlé souvent 
dans le cours de {cette histoire. Une double raison 
y mettait obstacle , la parenté et la différence de rer 
ligion« Catherine, éprise 4u comte de Soissons, se 
résignait à suivre )a volonté de son frère ; Henri de 
Lorrune, quoique plus jeune de six années qu'une 
qui avait Ceélli être sa bdUe-<mère après fe 
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décès de la duchesse Claude de France , n'hésitait point 
à se soumettre aux hautes convenances qui lui pres- 
crivaient ce mariage ; mais la cour de Rome s^ op- 
posait e^ termes formels ; nul évêque n'osait se prêter 
à sa célébration , et les choses demeuraient en suspens, 
sans avancer ni reculer. La volonté d'Henri IV fit enfin 
cesser l'hésitation diplomatique : le 5 août , le contrat 
de mariage fut signé au château de Monceaux , et six 
mois plus tard, Charles de Bourbon, archevêque de 
Rouen , s'étant laissé gagner , unit dans le cabinet du 
Roi , la princesse Catherine à Henri de Lorraine , qui 
prit de ce moment le titre de duc de Bar. On s'était 
flatté en Lorraine, de convertir la princesse, et d'obte- 
nir plus aisément dispense lorsque le mariage . serait 
consommé : il n'en fut rien : Catherine de Lorraine , 
résista aux moyens de conversion employés par Char- 
les III ; elle fit même prêcher des ministres luthériens 
au château de la Malgrange, et le duc de Bar, qui 
entreprit le voyage de Rome incognito, tous prétexte du 
lubUé de 1600, fit d'inutiles démarches pr^ du sou- 
verain Pontife pour obtenir des lettres d'absolution de 
i'anathème lancé contre lui. Elles ne furent accordées 
que quatre années plus tard , et arrivèrent à Nancy 
après le décès de Catherine , qui n'emporta dans la 
tombe ni l'^ttacl^ment des Lorrains , ni celui de son 
époux , quoiqu'elle fût un rare exemple d'amour con- 
jugal. 

i6o3 — Lorsque ces négociations avaient lieu , 
le pays messin , accablé de contributions ruineuses , 
géniissait sous l'administration arbitraire de Raimond 
de Çomminges, sieur de Sobole à qui le duc d'Éper- 
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nou , alors gouverneur de Metz , avait eoufié Fadmiub- 
tration de la province. Les têtes y étaient tellement exas- 
pérées , qu'on craignait à la cour que Metz se rendit 
aux Espaguols, et déjà plusieurs bourgeois messin» 
avaient essayé de soustraire leur ville au joug de la 
France, surtout depuis rétablissement d'une gabelle sur 
les vins , qiii annihilait la branche comnierciale la plus 
productive de la province. Ce fut pour arrêter ces 
tentatives et réprimer en même temps la tyrannie des 
Soboles , qu'Henri IV, accompagné de la Heine et d'une 
suite nombreuse, se rendit à Metz au mois de mars 
i6o3. Leur réception fut une des plus pompeuses 
que l'on eut encore vue : les portes de la ville , les 
rues , les places i)ubbqués étaient ornées d'inscriptions, 
de peintures, d'allégories, décorées d^obélisqucs , de 
portiques, de pyramides, d'arcs de triomphe, et em- 
bellies de tous les autres ornemens dont une cérémo- 
nie royale éîâit susceptible. On tira un feu d'artifice 
dirigé par Abraham Fabert , alors comniissaire de l'ar- 
tinérie; o^ fit présent au Koi d*un grahd^as d^orfe- 
bvrerie bien cizelé^ dans lequel y audit de toutes les 
sortes d'espèces de monnaye d*or et d'' argent qui se fa-- 
briquaient en la ville; et à la reine, d'un char' ùHam- 
phal d'orfeburèrie^ excèllerUefnént élctbaûré. Tout fut pro^ 
digue par les Meésîûà peur se concîlîèt* lé^ bonnes gt^des 
du monarque ; aussi iétïîvît-il^de ïttétz à 'sonfidëlé 
Sully : J'y ay été bien ueu et bien receu de ce peuplé çUi 
desirait fort demy ûolr. Les détails où' il* entre eiiiiUite 
prouvent quil apptëciaît finipOfiàiifcc d'une vaife des 
plus y lies et des nitèdi: àksfs'és^ pWïkqùt!! eftitîèfenient 
restaurée depuis le sfôgè ijta'éllë avis&V^ sdiifc^nû. 
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Ce monarque, dont i'ayènement au trône avait été déjà 
si fayorable aux calvinistes messins, profita de son séjour 
sur les rives de la Moselle pour établir , autant que pos- 
sible, la concorde entre les deux cultes, supprimer les 
knpôts do^t le peuple avait le plus lieu de se plaindre, 
et lui donner confiance en son administration royale. 
Xe gouverneur de Metz n'avait respecté ni l'argen- 
terie des églises , ni les biens des hôpitaux , ni ceux 
des particuliers. Sous lui, la justice était devenue vé- 
nale ; les ' magistrats les plus probes , les citoyens les 
plus estimalH^s languissaient dans les fers. Lanioindre 
plainte , le moindre murmure se transformaient aussi- 
tôt en crimes de haute trahison, et chaque jour voyait 
s'aggraver la triste condition des Messins. Sobole, en- 
fermé dans la citadelle , s'était refusé à la livrer à d'É- 
pemon lui-même , venu au nopa dii Roi pour le som- 
mer de se rendre, et /Henri IV craignait . une résistance 
qui eût attiré de nouveaux malheurs. Mais à pçine fut- 
il arrivé à Metz , qu'il tira des mains du sire de Sobole 
le glaive dont cet officier ne se servait que pour frap- 
per :, la tyrannie cessa ; les prisons s'ouvrirent ; une in- 
finité d'abus furent réprimés , et le peuple messin 
vit naître les premiers beaux jours dont il jouit depuis 
le si^[e de Charles-Quint. 

Henri IV reçut à Metz un grand nombi^ de princes 
étrangers et d ambassadeurs. Il fut visité par le pro- 
vincial des pères jésuites de Verdun , et convint avec 
lui de rétablir cette société , devc nue depuis si fatale- 
ment célèbre en France, yous n êtes pas d'avis, disait-il 
à ses conseillers, de faire revenir les jésuites; mais pou- 
vez^ous garantir ma vie! Je sais qu'ils en veulent à mes 
II. 8 
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jours y auxquels ils ont attenté plus d'tme fois; il ne faut 
pas les irriter davantage^ ni les pousser à des extrémi- 
tés^ Je consens donc à leur rappel^ mais bien malgré 
moi et par nécessité. Ainsi s'accrut encore le grand 
nombre des établissemens religieux et monastiques , 
qui couvraient, de toutes parts, la Lorraine et les 
trois évêchés. De Metz , le Roi se rendit à Nancy, près 
de sa sœur , qui souffrait d^jà de la maladie dont elle 
mourut. 11 était de retour à Paris vers la fin d'avril', 
heureux d'avoir rendu le calme aux trois évêchés, et 
rassuré sur ses intentions pacifiques les villes de Toui 
et de Verdun , qui craignaient d'être punies de leur 
ancien attachement à la maison de Lorraine. 

Depuis les troubles de la ligue , la réputation mili* 
taire des Lorrains s'était encore accrue ; ils passaient 
pour les ijieilleurs soldats de l'Europe ; les princes les 
recherchaient pour gardes d'honneur ; ils portaient la 
gloire de leur nom chez toutes les nations civilisées , 
et pas tme afiaire importante n^ait lieu sans que l'on 
vit couler avec le sang des vainqueurs le ^ang généreux 
de quelque chevalier lorrain. Une partie de cette no- 
blesse alors si magnanime et si sage dans le conseil , 
si intrépide à la guerre , suivit en Hpngrie le duc de 
Mercœur , oncle de Charles III , qui , passé au service 
de l'empereur Rodplpl^e , après avoir quitté la ligue , 
combattit avec tant de vaillance l'arniiée de Soliman II. 
Les gens de l'art admireront toujours sa belle retraite 
de Çanise, faite à la tête d'un corps de douze mille 
hommes, pendant vingt-deux, lieues, en présence de 
cent-vingt mille Ottomans qui ne réussirent jamais à 
l'entamer, et contre lesquels U conserva, au terrain 
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J)rès, tous les avantages d'un vainqueur. Le duc de Mer- 
cœur n'acquit pas une gloire moins durable , par la 
prise d'Albe-Royaie , place importante dont Soliman 
n'avait pu se rendre maître qu'après trois mois de 
siège avec une armée de deux cent mille hommes. Le 
général lorrain Temporta d'assaut en douze jours , à 
la tête de dix-huit nlille combattans. Aussi généreux 
après le succès qu'intrépide pour l'obtenir , il laissa 
la vie au gouverneur et à sa famille , quoiqu'il eût, au 
mépris dès engagemens les plus saints, et lorsque la 
capitulation était signée, fait sauter une mine dont 
l'explosion devait être fatale au duc de Mercœur , si 
le plus heureux hasard ne l'avait sauvé. La jalousie 
que l'archiduc témoigna de ses succès , lui fit prendre 
le parti de repasser en France, où il mourut quel- 
ques mois plus tard. Un autre prince lorrain , non 
moins remarquable par ses talens militaires ,* venait 
d'accepter de la république vénitienne le conunand^ 
ment en chef de l'armée qu'elle oi^anisait contre le 
pape Clément VIII; c'était François, comte de Yau- 
démont, fils de Charles III : presque tous les princes 
de l'Europe entrèrent dans ce célèbre démêlé ; Char- 
les III promit aux Vénitiens non seulement l'appui de 
son fiils , niais encore celui de toute sa famille; lé duc 
de Gijise devait être le lieutenant du comte de Vaudé- 
mont ; la noblesse lorraine s'apprêtait à marcher ; une 
levée de trois niille hommes allait avoir lieu dans nos 
contrées; mais le cardinal de Lorraine fit naître des 
scrupules dans l'âme de Charles III dont l'énergie fut 
toujours subol*donnée à des sentiméns de dévotion trop 
prononcés pour ne pas être incompatibles avec l'art 
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de régner , et , après six aimées de négociations y 
après mille promesses d(»mées , rétractées' et rendues j 
Charles III abandonna la cause des Vénitiens; Fran- 
çois de Vaudémont , dégoûté de tant d'incertitudes , se 
retira au château de Badonviller , propriété de son 
épouse , et bientôt Venise se réconcilia avec Rome. 

1606 — Tels furent les derniers évènemens i:e- 
marquables du règne de Charles III. Ce monarque^ 
venait d'entrer dans sa soixante-troisième année , lors- 
qu'il fut atteint d'une attaque d'apoplexie dont il se 
remit , mais qui l'engagea à faire son testament. La 
mort de son fils Charles de Lorraine , occasionée par 
un rhumatisme articulaire que l'ignorance du temps 
attribuait à quelque maléfice , jeta sur les dernières an- 
nées de Charles III , une teinte de mélancolie qu'on 
chercha vainement à dissiper. Le 8 mai 1608, il tomba 
dans ua état comateux , suite probable d'une irritation 
de l'encéphale, et reçut le 1 1 , les sacteineqs de l'é- 
glise. Dès que cette nouvelle fut connue , la conster- 
nation devint générale à Nancy. Le peuple courut en 
foule dans les églises pour implorer la miséricorde di- 
vine ; chaque propriétaire attacha des lanternes expia- 
toires aux fenêtres d^ sa maison ; des processions so- 
lennelles eurent lieu à Saint-Nicolas, à Clairlieu, et 
Charles III reçut les témoignages de la plus sincère af- 
fection. Cependant, le mal empirait ; le 1 3, à dix 
heures du soir, il fit venir , près de son lit de douleur, 
Henri,, duc de Bar, François, comte de Vaudémont 
et la princesse Catherine , les seuls de ses enfans qui 
fussent alors au palais , et s'adressant à Henri , qui 
allait lui succéder : Mon fils , lui dit-il , je vais entrer 
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dans ta voie de toute chaire ^ aimez et craignez Dieu 
sur toutes choses,; conservez la concorde entre vos frères 
et les princes de votre maison et la paix avec vos voisins. 
Je- vous laisse un état tranquille; je vous le recommande 
et mon pauvre peuple. Ayez soin de payer les dettes que 
je tTi'ai pas encore acquittées. Prenez soin de la princesse 
votre sœur, pour laquelle je n'ai encore rien faitj etc. . . 
Charles III bénijt ensuite ses enfans , et mourut à une 
heure du matin , dans la soixante-cinquième année dé 
son âge et la soixante-troisième de son règne. Ses 
obsèques furent d'une magnificence extraordioaire. 
Claude de la Ruelle , Frédéric Brentel^ Herman de 
Loye et Jean de la Hiere les ont décrits avec soin dans 
un vol, grand în-fol. , imprimé à Clairlieu-les-Nancy , 
par Jean Savine, 1609. C'est im des monumens tjpch 
graphiques du siècle les plus dignes d'intérêt pour l'his* 
toire de Lorraine. 11 est devenu rare ; mais dom Cal- 
met en donne un extrait auquel nous renvoyons , ne 
pouvant entrer dans les détails minutieux d'une céré- 
monie funèbre qui diira jusqu'au 19 juillet, et qui fut 
la plus remarquable de l'époque. 

Jamais jusqu'alors la Lorraine n'avait été si puissante 
qu'elle le fut sous Charles III, malgré les guerres oné- 
reuses qu'elle eut à soutenir. La postérité lui a décerné 
le surnom de Grand , et il le méritait par ses institu- 
tions, plus encore que par ses victoires. Doué d'une 
hauteur de viles peu commune au seizième siècle, per- 
sonne ne posséda à un degré plus élevé l'art d'opérer 
de grandes choses avec de faibles moyens. Devenu lé- 
gislateur au milieu des discordes civiles , il tira d^ 
cahos les élémens d'un code judiciaire rempli de pré- 
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voyance et de sagesse , où l'on trouve bien quelques 
lois contraires à la liberté politique et religi(suse des 
peuples , mais qui , comparé aux systèmes coércitifs 
en vigueur , est digne de- figurer parmi les monu- 
mens législatifs les moins imparfaits que nous ait lé- 
gués le moyen âge. Les grandes dépenses que Charles 
avait été obligé de faire pendant la ligue pour fortifier 
Marital, Clermont, Stenay , Lamothe, Sarrebourg, 
Bitche, Lunéville, Nancy; entretenir une armée nom- 
breuse, acheter des alliances, secourir les princes con- 
fédérés , avaient tellement obéré rÉtat,*que plusieurs 
membres de son conseil furent d'avis qu'il. réduisit à 
cinq pour cent les intêréfts des contrats payés au de- 
nier sept. C'était un moyen sûr de rétablir les fi- 
nances dans un inoment où la misère du peuple met- 
tait obstacle à toute imposition nouvelle; mats le mar- 
quis de Beauveau , le comte Desarmoise et le comte 
de Salm s'y opposèrent. Le marquis de Beauveau 
observari que les conventions étant des chaînes res- 
pectables qui lient les 'Souverains comme les autres 
hommes^ toute la puissance de Charles ne pouvait le 
soustraire à l'obligation de remplir les engagemens 
contractés envers ses créanciers; que, réduire les intérêts 
de leurs contrats , ce serait évidemment abuser de 
la confiance publique et se priver d'uue ressource 
précieuse pour l'avenir; qu'au surplus, la prochaine 
assemblée des assises ne consentirait jamais à un' rè- 
glement semblable. Il ajouta , qu'étant certain de ne 
jamais être désavoué par les anciens chevaliers > il of- 
frait en leur nom de remettre dans les caisses ducales 
toiit l'argent qui pourrait lui revenir de cette réduc- 
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ticm à cinq pour cent , et qu*il allait se cotiser le pre- 
mier pour donner Texemple. Le cohite de , Salm pre- 
nant aussitôt la parole , appuya la proposition géné- 
reuse du marquis, et déclara que, loin de souscrire à 
la réductiim proposée , il prendrait les armes s'il le 
fallait pour maintenir la foi publique et l'honneur de 
son souverain. Charles avait déjà trouvé l'expédient 
illégitime. 11 ne voulut point Je mettre à exécution, 
et n'accepta pas même les offres désintéressées des an- 
ciais chevaliers ; persuadé qu'il ne fallait pas chercher 
dans la bourse de ses sujets des ressources qu'il pou- 
vait se procurer par ses propres épargnes. Ce fait nous 
montre en même temps le rôle de magnanimité que 
jouait la noblesse lorraine , et l'accord qui régnait entre 
elle et son souverain quand il s'agissait du bien général.. 
Persuadé que l'aisance du peuple fait la richesse des 
princes, Charles, malgré les guerres contmuelles aux- 
quelles il prit part , ne demanda jamais atfx Lorr.ains 
que la trentième partie de leurs revenus, aimant mieux 
puiser dans son propre trésor que d'apauvrir unç 
nation toujours prête aux sacrifices qu'il pourrait exi- 
ger d'elle. Les revenus du monarque et des particuliers 
s'accrufrent d'ailleurs considérablement par la protec- 
tion donnée aux arts , à l'industrie, au commerce. Les 
salines réparées et les travaux des mines , renouvelés 
par ordre du souverain , produisirent des sommes con- 
sidérables, dont partie fut employée à la réparation 
des routes , à de grands travaux «en architecture , à 
des fondations d'hôpitaux ou à d'autres établisse^ 
mens utiles. On doit à la sagesse de Charles III , le 
premier édit contre les duels. Tandis <{ue les rois , ses 
voisins , se faisaient gloire de les'encourager et d'assis- 
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ter à ces spectacles barbâtes; ili>ràya les préjugés et 
punit sévèreixient ceux qui plaçaient leur honneur 
à les respecter. Ami de la justice , toujours prêt à 
Texercer par lui-même, il donnait journellement six 
heures d'audience , et visitait chaque année la troi- 
sième partie de ses états , pour voir de plus près et 
apprécier exactement les besoins des diverses loca- 
lités. Ses ordonnances spmptuaircs ; ses mesures de 
sévérité contre le luxe des nobles et des prêtres^ la 
surveillance active dont il entoiirait ces . derniers ; ses 
démêlés avec le chapitre de Remiremont; son refus* 
de porter processionnellement les reliques de Saint-Ro- 
maric ; la modération qu'il signala maintes fois dans 
les guerres de la ligue , prouvent que chez lui Iç fa- 
natisme ne tenait pas lieu de religion. 11 abolit les 
grâces expectatives et d'autres abus introduits par la 
cupidité des bénéficiers; il fixa au i" janvier, le com- 
mencement de l'année , qui jusqu'alors variait de 
date, les uns la prenant tantôt au 25 novembre, tan- 
tôt au 25 mars; les^ autres, au jour de Pâques coni'^ 
maniant. Dans la guerre, il formait lui-mémi^ ses sol- 
dats, commandait ses armées ; et en tout temps ^ de 
spn camp comme desooa cabinet, il dirigeait ses finances 
et rendait la justice. Il donnait; aux sciences et aux arts 
toutes les heures que le gouvernement ne lui demandait 
pas. Sous ses auspices , Hippocrate trouva le meilleur 
de ses éditeurs dans la personne du cél^re Foës , et 
Adrien Lallemand fut un des plus judiciei^x commen- 
tateurs du vieillard de Cosi. Chartes donna des disciples à 
Ëuclîde, et \m traducteur à Yitruve (ij. Son goût 



...(i) É^ardy géomèlre et ingéaiettry né à Bar-Ie-Duc, alaii imprimer^ en 1604, 
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pour les antiquités donna naissance au traité d'Âutoine 
Lepoix , sur les médailles ; son estime pour les mathé- 
matiques fit germer les heureuses dispositions de Jean 
Lhoste. Avec les Barklai, le» Guinet, les Charpentier , 
les Grégoire , il était jurisconsulte; avec les Jean Mou- 
sia, les Philippe Odot, les Toignard, les Tholosatn 
les Mongenot , les Lepoix , les Leverchon de Chardogne , 
il raisonnait médecine. Ce chef-d'œuvre de sculpture 
dont un élève de Michel-Ange dota la villo de Saint- 
Mihiel , est un ouvrage de son temps. Il avait donné 
son nom à cette cloche si harmonieuse , fondue à 
Nancy, dont Louis XIV préférait le son aux plus * 
agréable^ concerts. Béatrice , Bérain , Callot , les Hen- 
riet, sont les enfans de son règne; il pourvoyait lui- 
même à leur instruction, et entretenait à Bome, à 
ses frais, Péron, Doffin, Bellanger et d'autres pein- 
tres devenus célèbres. Les ouvrages publics qu'il mul- 
tipliait, développèrent les talenâ des Grata, des Mar- 
chai , des Yautier ; ils allumèrent les premières étin* 
celles de ce génie inventeur ( Jean Thiriot) qui opposa 
aux Anglais la digue de La Rochelle ; et lorsque Charles 
n'avait plus de villas à attaquer, à défendre ou 4po- 
Kcer, il traçait avec Orphée de Galéan , le Vauban de 
laLon^aine, le plap de nouvelles villes à construire. 
Non content d'avoir agrandi et fortifié Nancy , il fit 
élever à côté , sur un terrain jusqu'alors marécageux , 
une nouvelle ville plus grande , plus régulière que l'an- 
cienne , et qui , grâce aux embellissemens , aux con- 
^rifbtions de Léopold et de Stanislas , ne le cède au- 
jourd'hui en beauté 4 aucune autre ville de l'Europe. 

La Fortification démontrée et réduite en art; et en i6ao , sa Géométrie générale 
'^j^tique d'iceUe, 



IM HISTOmE DE LORRAINE. 

Charles eut le projet d*y établir un évêque àcmt la ju- 
ridiction s'étendit sur tout le duché. Mab , n'ayant pu 
surmonter les difficultés qu'opposaient à ce dessein la 
cour de. France et Farchevêque de Trêves, il se con- 
tenta d'ériger une collégiale sous le titre de primatiale., 
Antoine de Lénoncourt en bénit la première pierre , 
en l'absence du cardinal de Lorraine, alors primat. 
Les troubles survenus dans la province , firent inter- 
rompre les travaux commencés. On ne les reprit que 
sous le règne de Léopold. 

Au goût de la magnificence, Charles savait alliéi^ 
celui de l'économie ; l'ordre parfait introdtiit dans son 
palais lui permettait de pourvoir aux énormes dé- 
penses qu'exigeait une cour somptueuse, et aux be-, 
soins d'une classe indigente habituée à vivre des bien- 
faits du prince. Simple dans ses^hsd^its,, il exigeait la 
même simplicité chez ceux qui l'entouraient ; ' aussi , 
les habitudes modestes du souverain faisaient-elles un 
contraste frappant avec le luxie effréné qu'affichait 
l'Église. Nous terminerons cet élc^e de Charles III , 
par quelques mots répétés par l'abbé Coster, et qui 
prouvent à quel point la bienveillance faisait le fond 
de son caractère./ « Son médecin le félicitant un jour 
d'avoir échappé à une maladie mortelle : J'^n suis 
charmé pour vous^ répondit le duc , car je croyais moU" 
rir. Le feu ayant pris à une aile de sqii palais , par la 
négligence d'un domestique , Charles lui pardonne et 
le rassure , en disant qu'il avait l'intention de la faire 
abattre. Dans une autre occasipn , son cl^irurgieii^lui 
arracha une bonne dent pour une mauvaise : le dup 
proposa froidement à l'opérateur interdit, de réparer 
sa maladresse, en extrayant la dent cariée On 
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pourrait citer, beaucoup d'autres faits aaalogues; 
tous expriment les habitudes privées les plus dou- 
ces, le naturel le plus pacifique. Pourquoi faiit-il, 
en regard d'une vie si pleine d'actions ^andes et gé- 
néreuses, indiquer les mesures sévères et presque tou- 
jours injustes que Charles III crut devoir opposer aux 
progrès du luthéranisme» Mais elles font plus eûcore 
la satire du siècle que celles du monarque lorrain, 
car il faudrait une élévation de génie peu commune , 
une force d'esprit bien rare , et des circonstances favo- 
rables pour fouler impunément aux pieds , les préju- 
gés dont la politique et la relûaion se plaisent à entou- 
rer le berceau des princes. 

On se ferait une imparfaite idée du nombre d'hom- 
mes distingués dans tous les genres , qui illustrèrent , 
au seizième siècle , la Lorraine et les trois évêchés , si 
nous bornions nos citations à ceux que nous avons 
indiqués plus haut. Georges de Maimbourg, Jean San- 
ehenot, François Bardin, Georges de Chatenoy, Ni- 
colas de Gleissenove , Jean Yoilot passaient pour d'har 
biles négociateur^; le père Gomelet fut un de^ plus 
célèbres prédicateurs de l'époque. Le père Mathieu, 
autre jésuite , acquit une triste renommée dans les 
affaires delà ligue; les cardinaux Jean de Lorraine, 
Charles de Guise , Robert de Lénoncourt , Charles 
de Lorraine eurent autant de réputation par leurs in- 
trigues que par leurs connaissances ou leu^s ouvrages; 
Yolffangen Musculus , ministre protestant né à Dieuze , 
dogmatisa avec un grand succès^ en Allemagne ; Jean 
Yiriot d'Épinal profejssa la rhétorique à Milan ; le père 
Jean d'Aulxi et le président Cunin Alix , précepteur 
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du fils de Charles III , écrivirent sur Thistirire de Lor- 
raine des pages qui ne sotit pas dénuées d'intérêt ; 
Nicolas de Nomesius et Pascarius, littérateurs lorrains, 
nous ont légué des poésies où Ton trouve du naturel 
I et de la naïveté ; Michel Thévenin , secrétaire d'état 
de Charles III, est auteur d'Un traité juridique et his- 
torique sur la masculinité du duché de Lorraine ; 
Fronton-du-Duc a fait représenter à Pont-à-Mousson 

une tragédie de la pucelle d'Orléans Presque 

tous ces hommes à talent étaient retenus à la cour 
par les libéralités d\||m<yiarque , dont l'œil perçant sa- 
vait découvrir ailleurs 1|^ génies spéciaux que la na- 
ture pouvait 4)ubliér de développer sur les rives de la 
Meurthe. Ainsi , lorsquç Gérard Mercatôr travaillait 
à dresser sous les yeux de Charles III la carte de Lor- 
raine, l'aïeul d'Abraham Fabert en dirigeait l'împri-^ 
merîe ; Barclai , Maldonat , Grégoire de Toulouse , 
Jacques Sirmond , Lairuels dit Servais , et plusieurs 
autres célébrités moins connues apportaient à l'uni- 
versité de Pont-à-Mousson , le tribut de leur immense 
érudition ; et des artistes recommandables venaient de 
la France, de l'Italie et des Pays-Bas à la cour de Nancy, 
prendre Charles III pouf Mécène. Metz, Tôuï, Verdun, 
et généralement toutes les cités populeuses comprises 
aujourd'hui dans les départemçns de la Meirtthe , de la 
Meuse, delà Moselle et des Vosges, étaient loin de demeu- 
rer étrangères à cette fièvre d'émulation. Indépendam- 
ment des prédicateurs nombreux que l'hérésie mil en 
évidence, envoyait briller à Metz le célèbre Bousmard, 
qui fut depuis évêque de Verdim; Pierre Joly, ma- 
gistrat érudit; Jacques Boissard, antiquaire profond ; 
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le contrôrersîste Pierre Stator ; les, jurisconsultes Jean- 
Baptiste Praîllon, Cantinncula; et Jean d'Abpcourt ^ 
qui eut la gloire de coordonner et de former en code 
de loi les cotistumes anciennes de la cité de Mes ; à Toul , 
Tévêque Pierre du Châtelet, diplomate aussi habile que 
littérateur instruit; François de. Rosières , que son 
stemmata btharingiœ favorable aux Guises^ fit jeter à 
la Bastille; à Verdun, Tévêque Boucher, le doyen Ni- 
colas Marins , le médecin Simon de Saint-Hilier ,^le 
poète Mussonius etc., jouissaient d'une réputation 
méritée. Lç& écoles, cependant, étaient tombées en 
décadence; celles de Gorze, de Saint-Vincent (le Metz, 
des diverses cathédrales et des grands monastères ne 
jetaient qu'une pâle lueur; renseignement accordé, 
puis refusé aux luthériens , reprit à peine quelque 
activité après la publication de Tédit de Nantes , grâce 
aux soins de Chassanion , de BufFé, de François Combe 
et de Pierre Mosé, ^ui prêchaient à Metz, à la fin du 
seizième siècle. Ce fut pour remédier au défaut d'ins- 
truction , et rendre en même temps populaire l'ensei- 
gnement des humanités et de la philosophie religieuse, 
que révêque Psaume tenta le premier d'introduire 
quelques jésuites en Lorraine. Dès l'année i565, ils 
commencèrent à enseigner à Verdun ; mais leur col- 
lège n'y fut définitivement établi qu'en iSyo. Vingt 
aimées plus tard , on organisa à Metz une institution 
du même genre. L'évêque Charles II de Lorraine 
voulut y mettre des jésuites et en faire une succursale 
de r université de Pont-à-Mousson sur le modèle du 
collée de Verdun; mais les magistrats^ messins s'y op- 
poserait, et ce ne fut qu'en 1632 que l'évêque Henri 
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de Bourbon remplaça les professeurs séculieirs par les 
pères jésuites. Les enfanà luthériens étaient admis à 
ce collège avec les catholiques : faveur dont ils ne jouis- 
saient ni à Pont-à-Mousson 5 ni à Verdun, et qui pro- 
duisit plus tard dans la ville de Metz cette pépinière 
d'hommes érudits que le prince de Brandebourg ac- 
cueillit avec une distinction si marquée , après la fatale 
révocation de Fédit de Nantes. 

La typographie, cette boussole de la civilisation, 
répondait, en Lorraine, aux progrès de l'esprit hu- 
main. Nous avons cité l'homme érudit. auquel fut. 
confiée la presse ducale; son fils, Araham Fabert, lit- 
térateur et magistrat, cultiva dans la ville de Metz 
l'industrie que lui avait léguée son père. Il y imprima 
les œuvres de Boissard et beaucoup d'autres ouvrages 
d'une exécution soignée , presque tous enrichis de gra- 
vures , de vignettes , dé culs-de-lampes. Dans le même 
moment, Qaspard Hochfeder, les deux Palier, Jean 
Pelluti , Laurent Tallineau étaient les imprimeurs ca- 
th(Jiques de la ville , tandis que msutre Jacques , Jean 
d'Arras, Odinet-Basset travaillaient, comme nous l'a- 
vons déjà marqué précédemment, au compte des luthé- 
riens. A Pont-à-Mousson, Martin et Etienne Marchand 
(Mercator) , Nicolas Claudet, Melchior Bernard eurent 
des presrses en activité immédiatement après l'établisse- 
ment de l'université. Biaise André et Jean Gamich exer- 
cèrent leur profession un peu plus tard à Nancy. Enfin 
Nicolas Bacquenois , venu de Reims à Verdun vers 1 56o, 
parsdt avoir été le premier imprimeur de cette ville. 
Metz seul possédait, en conséquence, à la fin du sei- 
zième siècle , autant d'i]Bt>rimeurs que toutes les autres^ 
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villes c]b la proTÎnce; fait intéressant pour l'histoire lit- 
téraire , car il indique et le d^é de liberté dont on 
jouissait encore dans cette ancienne cité républicaine, 
et raccueil bienveillant qu'y recevaient les lettres et les 
arts. Les monumens d'architecture restés debout prou* 
vent qu'à l'époque dont nous esquissons l'histoire , on 
s'attachait plu^ à la s<^dité qu'à l'élégance , plus au 
gigantesque dés formes qu'aux beautés de détail. Metz^ 
Verdun, Toul, Nancy, Thionville, furent alors presque 
entièrement renouvelés. Je me rappelle avoir vu daps 
ces différentes villes, avant que la fatale bande noire 
eût exercé ses ravages , beaucoup de bâtimens à cré- 
neaux portant des millésimes de la seconde moitié du 
seizième siècle. Il en existe encore quelques-uns ; mais 
la main éminelnment destructive de nos architectes 
modernes les efface tous les jours. La plupart méritent 
peu de regrets. Il en est ifependant , surtout dans de 
petites localités, telles que Marville, qui représentent 
le style à ogive dans sa pureté originelle. La sculp- 
ture, toute monumentale, toute inhérente aux basi- 
liqueà que le siècle de la renaissance vit achever, a 
subi, plusenôore que l'architecture, la cs^tastrophe 
révolutionnaire qui frappa d'une haine incalculée le 
ciseau de l'artiste , habile à reproduire dans ses concep- 
tions , le goût du temps auquel il appartient. Toutes 
ces images de saints , d'anges ou de héros du paganisme 
qui décoraient le portail des églises , la façade et l'in- 
térieur des maisons seigneuriales ont disparu ; le badi" 
geonnage recouvre ces peintures à fresque ^i riches et 
si vives dont les quatorzième , quinzième et seizième' 
siècles furaat prodigues envers les temples , et <ie 
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c(\d nous en reste sufiBt à peine pour' juger avec exac- 
titude le génie c^qpricieux et bizarre dé nos ancê- 
tres. Le nouveau systéjne introduit dans la défense 
des places de guerre depuis l'usage de ^ Fartillerie , en 
avait déjà presque tout-a*-fait changé l'aspect vers le 
milieu du seizième siècle : on sait combien de menu- 
mens furent détruits à Metz , à Verdun et à Toul , 
dans les années i55i et i552. La cathédrale de cette 
dernière ville servit même de bastion contre l'armée de 
Charles V. Elle eut suivi le sort des autres édifices re- 
ligieux , si les chanoines^ ne l'avaient rachetée douze 
cents livres. Avant le règne de François !•% les fortifi- 
cations de Metz et de Thionville , qu'on doit prendre 
pour point de comparaison dans une histoire de Lor- 
r£uaie , ne consistaient qu'en une épaisse muraille, der- 
rière laquelle se trouvait un étroit terre-plein, duquel 
les soldats tiraient sur l'ennemi par les embrasures des 
créneaux du parapet. Aux angles , et de distance en 
distance, des tours assez levées dominaient ce terre- 
plein et servaient à en déloger l'ennemi , en cas d'esca- 
lade ; les plates-formes de ces tours étaient autant, d'ob- 
sa:vatoires d'où Ton suivait lei^ mouvemens de l'enne-. 
mi ; mais elles se flanquaient mal : leurs saillans n'é- 
tai^QLt ni vus ni défendus, de sorte qu'on n'en tirait 
que peu d'avantage. Un fossé ^ ordinairement rempli 
d'eau, ayant oontrercscarpe- en maçonnerie, bordmt 
l'extérieur des murailles. Cette fortification , dite an- 
cienne, fut en usage jusqu'à l'avèneinent de Charles Y 
au trône impérial , en 1 5 1 9. Ce fîit alors qu'on inrventa 
les bastions triangulaires, bjise de la fortification à la 
mod^ne , qui a pour maxime de ne laisser aucune 
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partie de Tenceinte sans être vue et défendue par quel* 
qu'autre. Les Lorrains , à la nouTeile d'une guerre îm* 
minente entre TEmpereur et François I** , s'empresse- 
rent de réparer les anciennes fortifications et d'en élever 
de nouvelles à leurs frais ; mais il serait très difficile de 
retracer aujourd'hui ce que les ingénieurs , employant 
une doctrine peu connue, firent alors de travaux pour 
coordonner l'ancien système avec le nouveau. Le siège 
de Thionville, en 1558, vit naître un bon moyen de 
défendre les tranchées, consistant à pratiquer de chaque 
côté de cette tranchée , des retours ou places d'ànnes , 
et d'y loger des soldats pour soutenir les travailleurs. Ce 
perfectionnement est dû à Biaise de Montluc. Yoict 
comment il s'en explique : « M. le maréchal Stro2zi me 
laissa faire les tranchées à ma Êuitaisie; car nous les 
avions au comma^cement un peu trop étroites à l'ap^ 
petit d'un ingénieur. Je fabois de vingt pas. en vingt pas 
un arrière-coing, tantost à main gauche, tantost à main 
droîcte , et le faisois si large que douze ou quinase sol* 
dats y pouvoient demeurer à chascun avecqoes arque- 
buses et hallebardes. Et ce faisoi^je, afin que si les 
ennemis me gagnoieiri: la tête de la tranchée, et qu'H^ 
Utàmat sautés dedans, que ceux qui estment au ar^ 
rière-coing , les coHibattissent ; cor ceux des arrièi^ 
coings estcnent plus maktres de la tranchée que ceulx 
qui estoient au lot^ig d'icelle , et trouvèrent monsieur de 
Guise et mmisieur le mareadbal ,. fort*bonoe cette in- 
vention. » « C'était ^ dit M. AUent , dana son Histoim 
du génie, un des premier» porogrès de l'art des sièges et 
le germe de ses perfectionnemens. Mats, depuis Mcmt- 
lue , la méthode de défendre les tranchées , et d'ea 
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mettre les défenseurs à Tabri, a tout-à-fait changé de 
face. Le principal ingénieur, au siège de i558^ était 
La Roche-Guérin , Ferrarois , qui y eut un œil 
crevé. Alors l'Italie et surtout la maison de Médicis 
fournissaient des ingénieurs au reste de l'Europe. Ca- 
therine de Médicis , sous les règnes de son époux et de 
ses trois fils , en attira quelques-uns , pour exercer 
dans les armées et sur les frontières , une profession à 
laquelle, en France, peu de militaires se dévouaient. » 
Thionville ayant été rendu à l'Espagne en 1 669 , ses 
fortifications s'accrurent considérablement en peu d'an- 
nées. Il en fut de même de Metz, sous le règne d'Hen- 
ri II, d'Henri III et d'Henri IV, et de plusieurs villes 
lorraines que nous avons déjà citées. Les guerres des 
Pays-Bas firent même avancer le système défensif des 
places: on imagina les demi -lunes, les ouvrages à 
corne , etc. ... « Avant ce temps-là , dit Lanoue-Bras- 
de-Fer en ses paradoxes^ nos pères se moquoient de 
tant d'inventions dont on se sert pour les fortifications 
des places, et disoient que c'étoient inventions ita- 
Ucqtfês, et qu'un bon rempart suffisoit pour garan- 
tir les hommes de l'impétuosité du canon , sur lequel 
il se falloit défendre pique à pique. Depuis , on s'avisa 
dans quelques places de mettre une demi-lune devant 
la courtine*, et puis quelques redoutes et quelques 
fortins en des endroits d'où la muraille étoit conmian- 
dée. » On conçoit quelle activité devait régner dans ces 
immenses chantiers dé construction élevés pour renou- 
veler une ville, réparer l'effet dé^streux de plusieurs 
sièges, garnir .les arsenaux de machines , d'armes, 
de projectiles adaptés au perfectionnement qu'avait 
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subi Fart militaire. Les habitans , resserrés dans une 
enceinte plus étroite , obligés de se créer de nouvellesi 
demeures; les couTens qui abandonnaient la campagne 
poiir se mettre en sûreté dans des villes fermées, et 
qui y introduisaient en conséquence leur fortune ; 
les besoins qu'enfante , à la paix , la privation qu on 
s'impose dans des temps calamiteux ; les garanties 
de repos que les dernières années du règne d'Henri IV 
promettaient à l'Europe, toutes ces causes réunies 
devaient ranimer le commerce sur les rives de la 
Moselle et de la Meuse; miais il n'en fut pas ainsi. 
La misère avait été trop grande ; le peuple était trop 
accablé d'impôts pour que les transactions reprissent 
leur ancien cours. Les passages contBiuels de troupes 
et les contributions prélevées par des gouverneurs 
avides auxquels ces provinces étaient confiées , entrete- 
naiebt d'ailleurs la gêne publique, et la Lorraine pro- 
prement dite , soutenue par les sages dispositions de 
son prince , gagna sous le rapport commercial autant 
que perdirent les évéchés de Metz , de Toul et de Ver- 
dun. La fortune et l'industrie de ces dernières villes 
ne s'est même jamais relevée depuis. Une des causes 
qui contribua davantage sous le règne de Charles III , 
à la prospérité du duché , fut la répression des abus qui 
avaient lieu en fait d'anoblissemens. Rien alors n'était 
plus^facile que de devenir noble. « L'empereur Charles 
de Luxembourg , roi de Bohême , avait accordé à 
Geoffroi , sire d' Apremont et de Dun , pour lui et ses 
hoii^ en ligne directe , le privilège d'anoblir toutes per- 
sonnes , excepté ceux de condition servile , et de les 
faire chevaliers. Les évêques de Metz , Toul et Ver- 
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dim et les seigneurs particuliers accordaient aussi des 
lettres de noblesse. Nicolas de TaiUe-Fuinîer fut anobli 
par M. de la Roche^Pot, damoiseau de Conmiercy, 
et confirmé par Charles III dans la cour des grands 
îx>urs de cette ville ; les bourgeois de Gommerey con- 
testèrent cette noblesse devant le parlement de Paris. 
Jean^Baptiste de TaiUe^Fumier fut maintenu par ùu 
arrêt. Les rois de France eux-mêmes anoblissaient pour 
leurs états , et pour la Lorraine avec le cons^ntemient 
du duc. Aussi la noblesse devint-elle si nombreu3e , 
que ks procuremrs-généraux crurent devoir éclairer le 
monarque sur les conséquences qui pourraient résul- 
ta: dun tel abus. » Ils représentèrent que pluMurs^ 
tant étrangers qxà originaires du pays de Lorraine ^ 
se sont attribuiéSi ^ oUi par subtilité ^ ou même par 
connvDence des officiers de Son Altesse j la qua^Uté de 
noble ^ et paap ce mayjm nQn seulement Us surprennent, 
ceux avec qui ils traitent, mais au0si portent un préjjur 
dice notable aux revmus du prince , se faisant déchar-- 
ger des^subventions^ toM ordinaires qu'eoçtraordinaireSy 
pendant que le simple peuple en demeure surchargé ^ sans 
oser s* en plaindre ^. de peur d'entrer en procès contre 
eux, et d*éfre opprimé, par leur puissance et par leur cirer 
diù. . • • Il y en a même,, aîoi^taient - ils » qui déguisent 
leur extraction, changent les surnoms de leur famille, 
et y ajoutent les articles de, le, la , etc. . , . Contenons 
qu'il n'est pas nécessairede remonter si haut pour trou- 
ver cet amour des particules ; semblables choses ont 
eu lieu à une époque que nous touchons eiu::ore du 
doigt. 
Go que nous avraA ditdi» ]|i<»«u^ lorrainies aii^ coxs^ 
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mencement du seizième siècle , s'applique avec assez 
d'exactitude au règne de Charles III. Les historiens 
les plus vrais, les hommes les plus disposés à voila: 
les habitudes corrompues de la société d'alors , nous 
la représentent avec tous les caractères de la plus pro* 
fonde dissoluti<»i. « Les prélats, dit l'historien de Se- 
nonas, dont on ne récusa^a certainement pas le témoi- 
gnage , ne paraissent attentifs qu'à se défi»idre contre 
l'hérésie , ou confire les usurpateurs des biens de teurs 
églises. On ne voit plus , dans ces grands sièges , comme 
autrefois-, des prélats plus recommandables par l'édat 
de leur sainteté , par leur science , par l'innocence de 
leurs mœurs, que par leur dignité; ce sont pour l'or- 
dinaire de grands seigneurs, illustres par leur niûs- 
sance ^ recommandables par leur m^ite , respectables 
par le rang qu'ils tiennent dans le sacerdoce et dans le 
monde , mais souvent plus occupés des intérêts t^npo- 
rels de leurs églises , que des besoins spirituels de leurs 
troupeaux , laissant à des suffragans ou à des grands^ 
vicaires le gouvernement de leur diocèse , etc. . . » Us 
étalait ^ éloignés de l'esprit de modération qu'on 
doit s'attendre à trouver chez le cl^é de toutes les 
époques, que le cardinal Charles de Guise étant a l'en- 
trevue de Poissy , donna , en pleine assemblée , un 
soufflet au célèbre hérétique Théodore de Bèze. Cette 
manière de discuter n'était pas rare entre les ecclé- 
ûastiques et les ministres luthériens ; souvent après 
les conférences , leurs auditeurs en venaient aux 
mains ; eux-mêmes se jetaient dans la mêlée , et l'é- 
glise se transformait en une arène de disputes qui ces^ 
sait pour recommencer le lendemain, ou quelquei 
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jours après. Cependant, plusieurs synodes eurent lieu 
à Trêves afin de réprimer les désordres du clergé. Dans 
une de ces assemblées, tenue le 26 novembre i548, on 
ordonna que les prêtres adonnés à Tivrognerie seraient 
privés de leur cure et de leurs dignités ; que les ecclésias- 
tiques concubinaires perdraient leur temporel , et que 
les femmes dont ils abusent leur seraient enlevées ; 
les personnes adonnées aux sortilèges furent menacées 
de la prison. On prit aussi des mesures contre les re- 
ligieux déserteurs de leur couvent ; contre les prêtres 
mariés , etc. Le droit des curés dans l'administration 
des sacremens , fut fixé à douze blancs. Ils recevaient 
douze deniers pour relever une accouchée ou donner 
Textrême-ronction ; quatre pour porter Feucharistie , 
un pour l'offrande de chaque grande fête de Tannée. 
La cérémonie du mariage était payée huit blancs , à 
moins qu'il convint de s'acquitter en viandes. Rien ne 
pouvait être exigé pour les baptêmes , ni pour la con- 
fession. Enfin , dans ce synode provincial , on prit 
des mesures contre l'hérésie ; on s'occupa d'établir 
de nouvelles écoles , de pourvoir à l'instruction des 
jeunes chanoines ; mais l'arbre sacerdotal était pourri 
jusque dans ses racines, et tous ces règlemensne ser- 
vaient qu'à mettre en évidence l'étendue du mal et 
l'impuissance des lois pour l'arrêter. La plupart des 
anciens ordres monastiques livrés à l'oisiveté , jouis- 
sant d'une opulence qu'aucune catastrophe ne ve- 
nait troubler , d'un repos qui faisait envie au reste des 
hommes , se livraient avec toute l'aveugle frénésie 
qu'enfante l'impunité, aux excès les plus honteux. La 
iu)litude de leurs maisons les rendant inaccessibles à la 



CHARLES m. iStf 

honte et à la crainte, fomentait encore le dérèglement 
parmi eux, et la plupart des monastèjres étaient de- 
venus des repaires de brigands et des sanctuaires de 
débauche, t Le cardinal Charles de Lorraine ' entre- 
prit dcTéformer les maisons de Tordre de Saint-Benoit : 
muni d'un bref du Pape, il assembla lés supérieurs 
des différens monastères , et fit avec eux des réglemiens 
qui furent très mal observés : ni les soins , ni le cré- 
dit du cardmal ne parvinrent à rompre les obsta- 
cles. Afin d'introduire la réforme dans son abbaye 
de Saint-Mihiel , il envoya des gens de son conseil 
pour la proposer aux religieux; mais ceux-ci, aver- 
tis de leur arrivée , se mirent en • défense , menacè- 
rent de faire feu s'ils avançaient. Le cardinal crut 
qu'il lui serait plus facile de rétablir la discipline 
dans le prieuré de Notre-Dame de Nancy ; mais , 
dans les trois évêchés et toute la Lorraine,- il ne se 
trouvait personne qui eût pratiqué ou même connu 
la règle de Saint-Benoît. Tel était l'état des religieux 
au commencement du dix-septième siècle. Dom Di- 
dier de Lacour , né à Monzeville , près de Verdun , 
fut l'un des réformateurs de l'ordre de Saint-Benoît 
et le fondateur des deux célèbres congrégations de 
Saint-Vanne et de Saint-Maur qui ont rendu de grands 
services aux lettres. Son zèle véritablement pieux 
triompha et de sa première ignorance , et de la haîne 
des moines. Un grand nombre se retira, et les an- 
ciennes observances furent rétablies. Avec Didier de 
Lacour, parut Pierre Fourrier, célèbre réformateur. 
On lui oflBrit trois cures , et il préféra la plus pauvre. 
We se bornant pas à ses fonctions de curé, et persuadé 
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que l'incitf uction seule fimne dés mœurs chl^tiemiee ^ 
il ÎDStitua une associatioii dans le dessein d'établir 
des écoles pour les jeunes 611es. Celles-ci , devenues 
d'utiles religieuses 9 se répandaient non seuleoieat en 
Lorraine y mais en France et jusqu'en Amérique. La 
réforme des monastères s'avançait alors. Déjà, la plu- 
part de ceux de Saint - Benoit s'étaient réunis en une 
congrégation ^ où refleurissait la règle , et qui devait 
fournir des hommes utiles aux sciences. L'ordre des 
chanoines réguliers de Lorraine, fut amélioré par les 
ioins de Pierre Fourrier, secondé puissamment de 
l'évêque de Toul Jean de Porcelet; mais les couvens 
de dames se refusèrent à toute réforme , malgré la per- 
sévàrance de la princesse Catherine, fille du grand 
duc Chyles III ; parmi ceux qui la repoussèrent avec 
le plus d'entêtement, fut la plus célèbre abbaye de 
Lorraine, celle de Remireniont, où l'on ne recevait 
que des fiUes de l'âge de huit ans , nées de princes , 
ducs, barons, ou d'ancienne noblesse de père et de 
mère: elles avaient -voix au chapitre à l'âge de seûse 
an», t (Etienne,) Ces réformés caus^ent une véritable 
révolution dans l'église lorraine; libelles, protestations, 
insurrection armée, tout fut employé pour y résister, 
et les conversions obtenues ne furent souvent qu'un 
replâtrage d'hypocrisie. 

H , des habitudes monacales , nous passons à celles 
des gens de guerre ^ nous virons par les atours des 
échevins de Metz et de Verdun , par les ordonnances 
de Charles III , qu^eUes étaient assez déréglées , assez 
lioencieiiaes pour exiger le déploiement d'une sévérité 
pi^inplaire. Ce fut surtout dans lés viUes nouvellement: 



ificorporées à la Franoe , qvCmi eut à souffrir de» 
exigegoces du wldat U trattait en pays c<mqui$ une 
province où il D'él^il: cepomiaat pas entré vainqueur , 
et qui f par sa résistance efficace aux menaces de 
Charles-Quint , Biéritait tous les égards qu'on ab<x>rde 
à TâUié le plus fidèle. L'administration militaire n'en 
agit pas toujours ainsi, quoique ce fût, jusqu'à un 
certain point , l'intention de la coi^r ; mais l'autorité 
sans contrôle dojat jouissdent les gouverneurs, était 
t9op grande pour que plusieurs d'entr'eux ne fussent 
pas t^ités d'en abuser. On sait d'aillemt de quel effat 
sont les guerres sur le moral du soldat , et combi^ 
il devait étire (dîffîcile de c<mtenir hors des champs de 
bataille des hommes que leurs inclinations et leurs 
goûts détournaient sans cesse du calme de la vie {xri* 
vée* Au reste , en Lorraine , comme dans les trois 
évêchés , depuis les guerres de François I" avec 
Charles-Quint , jusqu'à la fin des troubles de la ligue ^ 
tout le monde, noUes^ bourgeois et paysam portaient 
les armes. Rien n'était négligé pour entretenir l'esprit 
belliqueux , et la classe pauvre s'adonnait d'autant 
plus volontiers à l'état militaire , qu'elle jouissait sous 
les drapeaux , d'une liberté bien autrement étendue 
que sous la vorge d'un seigneur avide. Je lis dans une 
ordonnance de Charles III : « Nul homme de guerre 
ne pourra y mener aucune fenune particulière^ lâ'Ce 
n'est sa femme légitime^ Toutes autanes fenunes qui sont, 
à l'armée seront publiques et conununes a tous, à rai- 
son de huit par compagnies. > Cette toléranoe en ex-^- 
plique beaucoup d'autres , et donne une idée de la vie 
guerrière au seisdème siècle. Le peuple ignorant et su* 
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perstitieux , moins fanatique peut'^tre que dans le reste 
de la France , suivait^ sans commettre de grands excès , 
l'impulsion que lui donnaient les chefs des deux cul- 
tes rivaux. On signale bien quelques actes fort répré- 
hensibles , commis dans quelques localités , notam- 
ment à Metz , Verdun , Gorze , Ligny , etc. ; mais le 
zèle des Lorrains en faveur de la religion catholique 
n'allait pas jusqu'à verser des ruisseaux de sang pour 
le triomphe d'une doctrine ; aussi , la cloche funèbre 
de la SiBunt-Barthélemi n'eut-elle point d'échos sur 
nos rives. Les hoipmes à imagination vive , à conviction 
profonde se jetèrent ou dans les armées de la ligue, 
ou dans celles des protestans d'Allemagne, passées 
depuis au service d'Henri IV; les autres attendirent, 
d'une manière assez paisible , que le sort décidât de 
la grande querelle qui agitait l'Europe. Cette divi- 
sion de la société en deux partis distincts , l'un , tout 
d'action, dont l'influence belliqueuse se consumait au 
dehors ; l'autre plus froid , plus concentré , dont le rôle 
se passait à l'intérieur des villes , changeait souvent 
d'assiette par le mélange que les évènemens politiques 
provoquaient entr'eux. On voyait alors s'élever, du sein 
d'une population habituellement calme , des troubles 
et des discordes intestines que la force seule armée du 
glaive parvenait à calmer. Chose étonnante et qui 
peint le naturel insouciant de nos ancêtres , au milieu 
de ces dissensions civiles, de ces guerres déplorables, 
de cette ruine du peuple et de tous ces malheurs qui. 
se succédaient avec une effrayante rapidité , surgis- 
saient des idées de plaisir. On organisait des fêtes; 
on quittait les disputes scholastiques pour assister aux 
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courses de chevaux, aux jeux des bateleurs , aux 
danses, aux représentations théâtrales devenues déjà 
moins obscènes. Les magistrats eux-mêmes ne dé- 
daignaient pas de se rendre au cabaret avec manans 
et attitrés gens , et l'indulgence publique ne trouvait 
pas nfïauvais qu'on les rapportât le lendemain ivres 
dans leurs maisons , ou qu'on les surprît avec des 
jeunes filles en jeux d- amour fuers de chez eux. Cepen- 
dant Charles III , plus scrupuleux , défendit, aux pré- 
vôts, maires et oflSciers de justice, d'aller en taverne 
pour y banqueter à escot particulier , à peine de cent 
francs d'amende et de privation de leurs offices, les habi- 
tans étaient soumis aux mêmes interdictions , à moins 
qu'ils fussent conviés par les forains aux fêtes , hans , 
confréries de communaultés. Ne laisseront toutefois ^ 
ajoute le prince législateiir, lesdites fêtes annales se cé- 
lébrer y danses et aultres esbattemens accoutumés. Il sa- 
vait, ajoute un historien, que les réglemens ne doi- 
vent pas attrister , et que les plaisirs et les jeux sont 
nécessaires aux campagnes. 

Nous terminerons ces considérations sur les mœurs 
lorraines au seizième siècle , en rappelant les croyances 
auxquelles s'abandonnaient les personnages même ies 
plus distingués, croyances absurdes qui se sont per- 
pétuées jusqu'à nos jours, à la honte du genre humain, 
et que Dom Calmet reproduit avec une bonne foi faite 
pour étonner, si l'on ne se rappelait son histoire des 
Vampires. « On prétend , dit l'abbé de Senones , que 
le passage d'Albert, marquis de Brandebourg, avec 
ses troupes dans le pays de Trêves et la Lorraine , en 
ï 585, donna cours à la magie et à la sorcellerie , maux 
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qui y étaient aupatavant inconnus , ou du moins très 
rares : mais, depuis ce tems, on ne vît que sortilèges 
donnés aux hommes , aux femmes et aux bétes pour 
les faire périr , ou pour leur causer des inconunodîtès 
- incurables; qu'opérations magiqpes pour gâter les 
fruits de la terre , exciter des tempêtes , produire des 
animaux dangereux et des insectes qui désolaient les 
campagnes; corrompre Fair et les eaux, exciter et 
nourrir dans les hommes des passions honteuses et 
criminelles, etc. » Tout cela était l'œuvre du démon, 
bien entendu , ce qui n'empêcha pas les malheureux 
possédés d'être brûlés juridiquement sur les places 
publiques. Plus de douze cents exécutions du même 
genre eurent lieu en peu d'années , tant en Lorraine 
que dans les évêchés de Metz , Toul et Verdun. EUeât 
se continuèrent j usqu'au milieu du 1 7' siècle , et le 
procureur-général Remy, le Torquemada de la Lor- 
raine j a pris le triste soin de nous initier dans l'histoire 
de ces crimes de sorcellerie, où le fanatisme le dispute 
à la cruauté. 



CHRONOLOGIE 



Henri y dit le Bon, né à Nancy le 8 novembre 1563, suc- 
cède à son père en 1608, à l'âge de 45 ans. Les historiens 
le désignent à tort sous le nom d^Henri II , car Henri l^^^" duc 
de Lorraine gouvernait avant que la couronne fût héréditaire. 
Epouses : 1® Catherine de Bourbon , sœur de Henri IV ; ma- 
riée en 1599 , décédée sans postérité en 1604, princesse spi- 
rituelle. Tune des femmes les plus remarquables de son 
temps; 2^ Marguerite de Gonzague, fille de Yinceslas l®>',duc 
de Mantoue, et d'Ëléonore de Médicis , mariée en 1606, dé- 
cédée en 1632. En/ans : i^ Nicole , mariée à Charles IV fils 
ahié du prince François, comte de Yaudémont; morte en 
1657; 2^ Claude, mariée au prince Nicolas-François, frère 
de Charles IV; morte en 1645; 3^ un fils naturel, nommé 
Henri y connu d'abord sous le nom de M. de Bainville ; légi- 
timé ensuite le 10 janvier 1605. Il posséda les abbayes de 
Bouzonville, de Saint -Pierremont, et de Saint -Mihiel, et 
mourut en 1626. — Henri , décédé à Nancy le 31 juillet 
1624, fut inhumé dans Féglise de Saint Georges. Plus tard, 
Marguerite de Gonzague voulut reposer à côté de son époux. 
Le règne d'Henri -le -Bon vit mourir plusieurs princes lor- 
rains qui ont acquis une grande célébrité : nous citerons 
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Charles de Lorraine, due d'A.uinaIey décédé à Bruxelles aa 
service de FËspagne ; Louis de Lorraine , dit le cardinal de 
Guise, archevêque de ^.eims, second fils d'Henri, duc de 
Guise, qui avait été massacré à Blois; le comte de Mercy, 
tué à Nordlinguen ; etc. Le duc de Mayenne était mort en 
1 6 1 1 ; son fils , tué au siège de Montauban , ne lui survécut 
que de dix années. Enfin , le duc de Bouillon , dont nous 
avons eu occasion de parler sous le règne de Charles III, 
décéda à Sedan en 1623. 



HENRI DIT LE BON. 



1 608 — Divisée en deux nuances bien distinctes , 
la vie de ce monarque , d'abord toute extérieure ^ 
toute d'action, consumée en partie dans les camps, 
dans les guerres de religion , auxquelles il prit la part 
la plus active , change d'aspect dès que la destinée 
d'un peuple vient peser sur sa tète. 11 s'arrache alors 
au tumulte des armes, aux fêtes de la victoire; et, 
sacrifiant ses goûts à la prospérité d'une nation qui 
l'appelle à l'honneur de régner sur elle , il s'applique à 
développer, sous l'abri tutélaire de la paix , les semences 
fécondes dont Charles III lui avait confié la culture. 
Ces présages favorables auxquels souriait la Lorraine 
ranimée, n'arrêtèrent cependant pas le criminel projet 
d'un particulier de Vaudémont nommé Clément , qui 
conspira contre Henri et voulut l'assassiner. Pris à 
temps, il eut la tête tranchée, et le duc reçut, en 
cette occasion , des témoignages non équivoques du 
tendre intérêt qu'il inspirait aux Lorrains. 

Ce n'était pas seulement aux jours d'Henri qu'on 
en voulait : ses états excitaient l'envie de la France, et^ 
Henri IV nourrissait le désir secret de s'^i emparer. 
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Pour y arriver par des voies légales , il chargea Bàssom- 
pierre de proposer au duc de Lorraine le mariage de 
sa fille Nicole, à peine âgée de deux ans, avec le 
Dauphin qui en avait neuf. Mais , quelques jours au- 
paravant , le roi d'Espagne , peut-être dans les mteies 
vues qu'Henry IV, avait proposé une alliance matri- 
moniale entre cette princesse et l'infant Philippe IV; 
de sorte qu'Henri se trouva dans un embarras étrange , 
n'osant refuser ni l'une ni l'autre de ces propositions. 
Il assembla son conseil , et Ton fut d'avis , non seule- 
ment d'accepter les oflFres d'Henri IV , mais encore 
d'arrêter l'union future de la princesse Claude^ avec 

> 1 

le duc d'Orléans. Chacun pensait qu'à une époque 
où rien de suivi ne pouvait avoir lieu en politique, 
le temps amènerait quelque changement dont on 
profiterait pour s'affranchir de ces promesses. En 
effet , la mort d'Henri IV délivra bientôt le duc de ses 
inquiétudes , et rassura l'Europe alarmée. Mais cette 
condescendance du monarque lorrain aux vœux de lu 
France indisposa le comte de Vaudémont , qui avak 
aussi le dessein d'unir son fils Charles à l'héritière 
présomptive des duchés de Lorraine et de Bar. Une 
explication vive eut lieu entre les deux frères , et Henri 
songea dès lors sérieusement à marier sa fille à Louis 
Xin , ou , en cas d'insuccès, au jeune bâtard de Guise. 
1610 — Henri venait de faire son entrée solennelle 
à Nancy, et de confirmer, selon l'usage , les privilèges 
de l'ancJienne chevalerie. Il refusa une fête magnifique 
qu'on lui destinait à cette occasion , voulant , disait-il , 
en épargner les frais à ses sujets; envoya à Prague 
Elisée d'Harancourt » avec la mission de recevoir en 



lûQ nom TiQveftkure <les fiefs qu^U tenait de rEmpix^ , 
et icoit tcHift «es soins à rétablit* la paix entre des princes 
qui réclasûiaient son alliance on se$ conseils. Choisi 
pour arbitre avec le comte de Hanau, par la TÎHe de 
Strasbourg et Tarchiduc LéopcJd» il termina, leur dif- 
fér^id. Il apaisa également » par les soin» d'Érard du 
Châtdet , les contestations qui. s'étaient élevées damk 
le canton de Zurich , entre les protestans et les catho- 
liques. 

Si nous parlons des conférences de Tesoul , relatives 
à la wuvcaraineté de certains villages situés sur les 
{routières de Franche-Comté; du traité conclu entre 
le duc Henri et Farcfaevéque de Trêves ^ pof r la sou- 
raineté des villes de Sargaw et de Mertzig; d'un traité 
d'aillance avec le canton de Berne ^ de l'achat 4^ 
marquisat de Nomeny et des bans de Delme ; de Téta- 
hKssement d'une officialité à Damey, ^pour y juger 
les procès de la contrée ; de la ten^e. des états à Bar 
et à Nancy, daoa le but de rédamor de nouveaux 
sidieûles , c'est ajfin de n'omettre aucun des actes prin- 
c^aux du règne d*H€fnri , règne paisible; d<»it rien 
de grave n'eût troublé le calme , si le caractère pro- 
digue de, ce prince ^ l'esjHrit économe et jaloux du 
oomie de Vaudémont, n'avaient provoqué entre les 
deux frères une mésintelligence qui pouvait avoir les 
{dus âqheux rémltats. 

1620 — « Henri voulait qu'^ défaut d'enfant mâle ^ 
sa fille aînée lui succédât et choisit pour époux Louis 
de Guise^ baron d'Ancerville, filsnaturel du cardinal 
de Guise y tuéàBlpis, j^me prince d'un grand mérite 

l'il «ffie!Ctionimit beaucoup , et qui n'eût certes pai 
II 10 
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entraîné la Lorraine à toutes les catastrophes qu'elle 
essuya sous le règne de Charles lY. Mais le comte de 
Yaudémont , indigné que son frère , au préjudice de 
sa maison, voulût faire une pareille alliance; lui re- 
procha, en termes fort durs, de transgresser les lois 
de succession au trône, et publia un manifeste où fu« 
rent exposés tous ses griefs. Le duc de Lorraine y ré-^ 
pondit; et peu après, le comte de Yaudémont, irrité 
de ne pouvoir rien changer aux dispositions d'Henri, 
fit assassiner , près de Nancy, le baron de Lutzelbourg, 
ministre plénipotentiaire de Lorraine et créature dé- 
vouée aux Guises. Le duc , j ustement irrité d'un pareil 
attentat , taillit sortir des bornes de la modération qui 
faisait le fond de. son caractère, et voulut punir sévè- 
rement le comte de Yaudémont et toute sa maison. 
Mais ce prince s'était retiré à Munich , près de son 
beaû-frère; et, quand les premiers momens furent 
passés , on parvint , à force de supplications , à obtenir 
le pardon du comte et l'autorisation pour son fils , 
connu depuis sous le nom de Charles lY, de se r«^kr- 
der comme fiancé à la princesse Nicole. ;t Personne ,- 
dit Beauveau dans ses mémoires , ne contribua plus à 
ce raccommodement qu'un carme espagnol homme 
le père Dominique , qu'on fit venir exprès d'Allemagne 
où il était vénéré comme un saint. » Le traité de ma- 
riage est du 1 8 mai 1621. Le comte ' de Yaudémont 
ayant appris qu'on devait insérer dans ie contrat un 
article qui dérogeait à la masculinité 'de la Lorraine^ 
protesta la veille , eiltre les mains de Porcelet de Mail- 
larie, évéque de Toul , et de Jean Midot, notaire aposto- 
lique. Le 22 mai , on procéda à la rédaction du contrat, 
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et ) le feodemain , le prince Charles et la fille d'Henri I 
furent unis par le préTÔt de Saint-Georges, Pour dé- 
dommager Louis de , Guise de n'avoir pas épousé 
Nicole, Henri ^obtint du comte de Yaudémont, après 
bien des instances , qu'il lui accorderait sa fille la 
princesse Henriette, et le duc fit au prince Louis dé si 
grands avantages à l'occasion de cette alliance , que le 
comte en fut indigné, et ne put pardonner à son 
frère un excès de générosité qui nuisait aux intérêts 
même du peuple lorrain et ^ ceux de son fils. Les 
princes de la maison de Lorraine , établie en France^ 
ne virent pas de meilleur œil l'élévation du bâtard de 
Guise , à qui Henri venait d'accorder le titre de prince 
de Phalzbourg , en faisant ériger en sa faveur la terre 
de Lixheim en principauté , par l'empereur Ferdi- 
nand IL , 

L'avènement de Louis XIII au trône de France avait 
réveillé ces anciennes haines religieuses qu'un mo- 
narque pacificateur s'était flatté vainement de dissi- 
^r. Les pcotestans de Lorraine et du pays messin fu- 
rent les premiers à s'en ressentir. On les exclut de 
toutes les fonctions publiques ; la cour et le clei^é 
s'entendirent pour les opprimer , et bientôt une nou- 
velle levée de boucliers annonça que le feu de la 
guerre civile allait se rallumer. Nommé général en chef 
de la ligue catholique en deçà du Rhin , le comte de 
Yaudémcmt se rend dans la principauté de Salm , y 
assemble une armée de huit mille hommes d'infanterie 
et de quinze cents chevaux; marche ensuite sur Bou*' 
quenom , où son fijb .Charles va le rejoindre, et tra- 
verse le Rhin à Brisach. Le comte avait pour mission 
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d'empêcher les protestans d'Anemagne d'exécuter leur 
projet d'entrer en France et de se joindre aux religio* 
naires révoltés. Pendant que le duc de Bayi^, chef 
de la ligue catholique au delà du Rhin, marchait de 
Buccès en succès , livrait labataille de Prague, si fatale 
aux luthériens , bataille où Charles de Yaudémont fit 
des prodiges de valeur à la tête de trois régimens de ca- 
valerie lorraine, le duc Henri levait des troupes, jetait 
des vivres et dçs gambons dans les places fortes , afin 
de ne pas être pris au dépourvu , et le comte de Yau- 
démont veillait à la sûreté des frontières que diverses 
bandes considérables menaçaient sans cesse. Trop 
faible pour résister, ce général se retira dans Tinté- 
rieur, et bientôt, soixante mille protestans conduits 
par Ernest , comte de Mansfeld , accompagné des 
comtes de Brunsvick , dé Mekelbourg et de plusieurs 
autres seigneurs allemands , pénétrèrent en Lorraine, 
brûlèrent quantité île villages et commirent de tels dé- 
sordres , qu'un siècle plus tard la' mémoire de Mans- 
feld était encore en horreur dans les campagnes. Le 
duc de Bouillon sur qui les protestans compted^it, 
s'étant détaché d'eux ; ils march^:'ent au secours des 
Hollandais pressés danis Berg-Op-Zoom , par les Espa- 
gnols; mais Gonzague de Cordoue informé de leur 
marche, les suivît avec son armée , les attaqua près 
de Fleurus , et les mît en déroute le 3o août 1621. 
Mansfeld n'en stiîvil pas moins sa direction avec vingt 
mille hommes qu'il parvint à rassembler des débris de 
ses phalanges ; les autres religionaires se jetèrent dans 
le Luxembourg , la Lorraine et le Barrois où ils pé- 
rirent presque tous de la main des paysans qu'ils 
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avafeiit si crùenemeat triâtes a leur passage. Une épi- 
demie survint ensuitte et ravagea les rives de la Mo* 
selle depuis Thîonville jusqu a Nancy. 

Xwsqne ces évènemens avaient Ueu , Henri, dominé 
par des idées de concorde et de paix, faisml un con- 
trat d'échanle pour divei^ses seigneurfes, avec le comte 
de NassaU'-Sarrebruck , et convenait de maintenir au 
vill£^e d'Uchtelfange le libre exercice des deux teU^ 
gipns catholique et protestante : tolérance qui a lieu de 
nous étonner de la part d'un monarque fanatique qui 
^ut bien servir le ciel , en poursuivant de sa hatœ 
les religionaires réfugiés dans ses états. Sous lui , las 
missionnaires et les maisons religieuses se multiplièrent 
en {iorraine. Il établit à Nancy les capucins , les }è- 
suites, les miïûmes, les bénédictins 5 les carmes, les 
dames du saint-sacrement, les carmélite», les tierce* 
Unes ,' les relieuses de la congrégation , de Tani^on- 
ciate, les filles repenties, les pères de rora1;oire; à 
IiUiiéville,à Dieuze^ à YézeUse, des minimes; à Saint-' 
Nicolas-4u-Port » des bénédictins , etc. ... ; ce qui ne 
l'eiâpécha pas néanmoins do réprimer les abus qui se 
com^ettiuaittdans les couvens^ et de contribuer à leur 
réfOTme» Sa dévotion pour laYiei^e était si grande , qu'il 
voulut que le nom de Marie fût gravé sur son bouclier 
n eut même, dit-on, le prc^et, dans les dernières aur- 
nées de sa vie , d'entrer dans un monastère et d'^ban- 
diNtmer le gouvernement aux soins du prince Charles 
de YMidànont ; mais la nlort le prévint. Depuis quel- 
ques années , ce monarque avait fait un t^tament où , 
eiilr*fiiiù?és donaticnis , il lusse au prince de Phalsbourg 
troî» CÊÊxt» mâle francs hypothéqués sur la seigneurie 
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de Bitche, et deux cent mUle écus à Henri de Lor- 
raine, marquis de Mouy, pour ta complaisance qu' ïl a 
eue (C attendre à se marier , pour faire plaisir au duc. 
Legs énormes pour l'époque, qui, joints à d'autres et 
aux libéralités infinies exercées par le même prince 
pendant seize années de règne , épuisèrent à tel point 
les finances ducales, que le déficit n^en était pas encore 
comblé un siècle plus tard. Henri se reprochait bien 
quelquefois son penchant irrésistible à donner plus que 
ne le comportaient les ressources de FÉtat ; mais c'était , 
ajoutait-il, le péché originel de sa maison, et le mot non 
est le seul qu'il n*ait jamais pu apprendre de sa nourrice. 
On conçoit qu'avec un tel caractère , Henri se faisait 
chérir du peuple , de la noblesse et du clergé dont il 
était le père et l'appui ; mais François de Yaudémont 
l>lâmait hautement une profusion qui ne tendait à rien 
moins qu'à ruiner l'État, et souvent les deux frères 
entraient sur ce fait dans des discussions fort vives. 
On a blâmé ma libéralité , disait le duc, quelque temps 
avant sa mort , il en viendra d^ autres après moi qui ne 
me ressembleront pas, et l'on verra ceux qui auront mieux 
gouvernée Nul doute qu'il voulait désigner son neveu , 
car on l'entendit plus d- une fois s'écrier en parlant de 
lui: Ce jeune étourdi perdra tout; prophétie qui s'est 
malheureusement accomplie. 

Un souverain exempt d'ambition, dont presque tous 
les actes portèrent l'empreinte d'une autorité bienfaî* 
santé ne pouvait niianquer d'emporter au cercueil les 
r^[rets sincères du peuple qu'il gouvernait. Unanimes 
dans leurs éloges , les Lorrains l'ont appdé Henri-le- 
Bon, et la postérité epvieuse , tout en faisant la part 
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de quelques torts bien réels , u'a pu trouver des faits 
propres à infirmer, le jugement que la voix du peuple 
a prononcé sur sa tombe. On lui doit entr'autres me- 
sures législatives , un édit contre les appels et duels, 
déjà défendus par Charles III; une ordonnance qui 
permet aux nobles de commercer. Il rendit, conjoint 
tement avec le prince de Nassau , la Sarre naviguable 
depuis le village d'Herbisheim jusqu'à Sarrebruck; il 
continua avec activité les foi^cations commen- 
cées à Nancy, par Charles III, et qui furent r^ar- 
dées par Yauban comme les plus belles.de FEurope; 
et encouragea les travaux de plusieurs artistes distin- 
. gués qui vivaient à Nancy. Les sciences et les lettres , 
';filles. de la paix , continuèrent à briller, comme elles 
: tl/ivaient fait sous le règne précédent. La plupart des 
«hommes distingués quQ Charles III avait rassemblés 
^ autour de son trône / prêtèrent à celui de son fils Téclat 
; de leurs iceuvres et de leur renommée ; et Ton en vit 
paraître d'autres , tel que le célèbre paysagiste Claude 
; Gelée, dit le Lorrain; le graveur Càllot; le jésuite 
j Abram i le ministre Paul Ferry ; les médecins Samuel 
^Duj^^los, François Foes; le jésuite Yalladier; l'évêq^e 
Nicolas CoëflFeleau ; le père Tiphaine et plusieurs per- 
sonnages non moins illustres qui continuèrent en Lor- 
raine et dans les trois évéchés , cette série si féconde de 
célébrités diverses dont la chaîne ne s'est point inter- 
rompue malgré les hostilités sanglantes auxquelles 
notre pays n'a presque jamais cessé d'être exposé. 
Les établissemens d'instruction du temps de Char- 
les ni, prospéraient ; il s'ei^ forma de nouveaux ; les 
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jésuites enseignèrent à Nancy ; les relieuses de la 
congrégation de Notre-Dame, y outrirent des classes 
pour les jeunes filles, et eurent une succursale à 
Metz. C'est la première institution de ce genre qu'on 
ait vue dans le pays messin ; déjà au seiaème siècle , 
les protestans avaient eu à Metz une école pour le^ 
jeuties personnes; mais, en 1622, on ferma cette éc(^. 
11 en fut de même du collège qu'ils avaient fondé, et 
que dirigeaient des maitres d'une haute capadté. 

Sous Henrir-le-bon , le haut clei^é eut encore mdns 
d'influence dans les trois évéchés que sous Tadrafaiis- 
tratiott de son prédécesseur. Toute Tautorité était 
dévolue aux gouverneurs de la province, espèce de 
potentats auxquels rien ne manquait pour exercer 
impunément leur despotisme. Le peufiÂe ne llgnorait 
pas. Il se montrait plus jaloux de leur plaire que de 
flatter l'orgueil de prélat? sans pouvmr, sans crédit, 
qui n'acceptaient d'^ailleurs un évêché , que pour en 
percevoir les émolumens et en abandonner la dfa^ction 
à quelque évéque en sous ordre , qui suppléait autant 
que possible par ses lumières, à h nullité du prélat 
titré. La réception à Metz de madame de la Valette, 
fille d'Henri IV, épouse du gouverneur, récq[>tion 
dont les détails ont été imprimés avec soin , donne 
une idée du prix qu'attachaient les habitans des villes 
nouvellement incorporées à la France, à mariler les 
bonnes grâces des chefs militaures qui leur étaient fan- 
posés. Tout ce que les arts pouvaient produu^e de 
plus riche et de plus grack^ux fot emj^oyé «véc une 
provision inimaginable; Metz, à peine délivré des 



horreurs dç la peste, préseata l'aspect d'une ville nou- 
Telle, d'un séjour enchanteur au<{uel il n'avait fallu 
pour naître, que la baguette miraculeuse de <|uel- 
qùe fée. 
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François II, fils de Charles III, né le 27 février 1572, 
monte «n 1625 sur le trône ducal, et s'en démets la même 
année, en foyeur de son fils Charles IV. Epouse : Chiistine 
de Salm , fiUe unique de Paul, comte de Salm , qu'il épousa 
le 12 mars 1591. Enfans : 1^ Henri, marquis d'Hatton- 
châtel; ^^^ «Charles IV, duc de Lorraine ; 3^ Nicolas- François, 
qui, après avoir possédé le marquisat d'^Utonchatel, devint 
évéque de Toul , puis cardinal , et résigna son évéché pour 
épouser la princesse Claude, sa cousine germaine ; 4^ Hen- 
riette de Lorraine , la plus belle personne de son temps , ma- 
riée en premières noces à Louis, bâtard de Guise, prince. de 
Phalsbourg , mort à Manheim sans postérité ; en secondes , à 
Charles de Guasco ; en troisièmes, à Christophe de Moura , 
et en quatrièmes noces à François de Grimaldi. Henriette 
mourut stérile , à Neufchateau, le 16 novembre 1660; 
h^ Marguerite de Lorraine, mariée en 1631, à Gaston de 
France , duc d'Orléans, frère unique de Louis XIII , morte 
en 1672; 6^ et 7<> deux en£ans naturels. 

François II est mort le 14 octobre 1632 , en revenant des 
^ux <le Plombières. 
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iOsS — Il y atait une année qne Charles IT, qaii 
sans opposition en jouissance de Fautorité souveraine 
qu'exerçait son beau-p^e, gouvernait la Lorraine, 
conjointement avec la duchesse Nicole. Les arrêts 
étaient prononcés en leur nom ; on frappait les mon- 
naies à leur effigie ; le droit de condamnar et de fair^ 
grâce ; celui de déclarer la guare , de lever les impôts 
ou de traiter de la psdx , étaient l'apanage de deux étxeê 
que des raisons d'état imposaient l'un à l'autre, et 
qui , par cela même , ne pouvaient avmr cette unité 
parfsSte de vues isi nécessaire à la' prospérité des états. 
On a lieu de s'étonner que des réglemens fort sag«s 
soient sortis d'une admuiistration aussi vaciOante. 
Elle pourvut à la ré]pression des abus , .à la punition 
des désdrdres auxquels se livraient les fonctionnaires 
et le ela:^; il fut défendu, sous des peines sévères, 
d'avoir des concubines, d^entretenfr des fi&es pudi- 
ques dans les villes ou les vfflages; de prêter é an 
intérêt trop élevé , etc. D'autres «rdoimànces relatives 
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au culte portent le caractère inéTitable de Tiatolérance 
du siècle. 

Mai^[uerite de Gonzague, et Françob de Vaudémont 
augmentaient encore la mésintelligence qui croissait 
de jour en jour entre les jeunes époux. Ils ne s'ai- 
maient pajs , et il suffisait que Marguerite donnât un 
conseil, pour que le comte fût d'un avis opposé. 
Marguerite voulait que la plus grande part d'autorité 
fût dévolue à sa fille; le comte appuyait les préten- 
tions dq Charles IV, et ce dernier, fatigué de ne régner 
qu'en sous ordre^ cherchait les moyens de s'afiranchir 
de l'espèce de tutelle où le condamnaient les vœux 
testamentaires; de son beau-père. Marguerite, mécon- 
tente des. procédés de Charles, craignant d'ailleurs 
que d'un moment.à l'autre il foulât aux pieds les 
droits de Nicole , conçut le projet de marier sa seconde 
fille à. un prince assez puissant pour veiller à leurs 
intérêts respectifs; Mais ; le comte de ^Vaudémont et 
le duc Charles ayant appris cette résolution, s'em- 
pressèrent d'y mettre obstacle. Ils rendirent publiques 
les .protestations qu'ils avaient faites avant le mariage 
contre la succession féminine ; tirèrent des archives 
de la maison de Guisè l'original du second testament 
de René II , qui établissait la loi salique en Lorraipe ; 
et, dans une assemblée des états tenue à Nancy, le 
comte de Yaudëmont réclama contre le testament de 
son frère^ Reconnu par la noblesse, seul apte à ré- 
gner, il se fit conduire aussitôt, dans le cérémonial 
accoutumé, à l'église de Saint Georges, où il prêta 
serm^t jet reçut cduide ses sujets. Il dina ensuite 
en. publie, sous le dais royal; s'établit au palais, prit 
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les titres et les armes de duc de Lorraine et de Bar ; 
fit frapper à Badonviller des monnaies à son coin; 
accorda des lettres de noblesse , et jouit pendant plu- 
sieurs jours de toutes les prérogatives de I9 souverai- 
neté. 

Le 26 novembre, les états js'étant assemblés de 
nouveau à Nancy, François fit avec son fils une tran- 
saction en vertu de laquelle il lui céda tous ses droits 
sur la Lorraine et le Barrois , à condition néanmoins 
que toutes les dettes passives contractées par le comte 
de Yaudémont seraient acquittées par le nouveau 
souverain. La légende des jetons de Tépoque, benè 
numeratj qui nihil débet; compte bien qui ne doit rien ^ 
servit sans doute d'allusion à cet arrangement. Dès 
qu'il fut effectué, Charles IV, qui s'était prêté de 
bonne grâce à une comédie politique sans exemple 
dans l'histoire de Lorraine , écarta la princesse Claude 
du maniement des affaires , et devint seul arbitre 
des destinées d'un peuple qu'Henri - le - Bon avait 
craint d'exposer à la fougue impétueuse de sa tête 
ardente. Depuis lors , le comte de Yaudémont ne sem- 
ble pas avoir pris la moindre part aux affaires. Il 
conservait cependant , dans ses actes publics , la qua- 
lification de duc de Lorraine et de Bar, et mourut à 
Nancy le i4 octobre i632, n'ayant^ dit-il, jamais eu 
l'ambition de porter la couronne en ce monde. Guerrier, 
honmie d'état, avare des sueurs du peuple, mais 
violent, irascible, d'un zèle religieux qui alla quelque^ 
fois jusqu'au fanatisme , le duc François fit voir plus 
de qualités que de défauts. Digne du trône, il eût en 
le conservant , épargné bien des maux à la Lorraine. 
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Charles IV , né le 5 avril 1604, monte sur le trâne de son 
oncle y puis sur celui de son père à l'âgée de 20 ans. Epouser : 
P Nicole, fille d'Henri-le-Bon , mariée en 1621, morte en 
1657 ; 2^ Béatrix de Cusance , qui descendait, par son père, 
des anciens ducs de Bourgogne, et par sa mère, des Comtes 
de Flandre; mariée en premières noces à Eugène -Léopold 
d'Oiselet, prince de Cantecroix, et en secondes à Charles 
rV, du vivant de la princesse Nicole. En 1663, lorsqu'elle 
fut au lit de la mort, Charles renouvela son mariage avec 
elle. Z^ Marie-Louise d'Âpremont, fille de Charlçs, cottiie 
d'Apremont-Nanteuil, mariée en 1665. En/ans : Charles 
eut de la princesse de Cantecroix deux enfans naturels; 1^ 
Charles-Henri prince de Vaudémont , légitimé de Lorraine , 
mort à Nancy en 1723, après avoir eu d'Ânne-Elisabeth de 
Lorraine-Ëlbeuf; son épouse, le prince Charles-Thomas de 
Vaudémont, mort sans alliance, en 1704, au service de 
FEmpereur ; 2^ Anne , légitimée de Lorraine , mariée à Fran- 
çois-Marie de Lorraine, prince de LiUebonne, damoiseau 
de Commercy, quatrième fils de Charles II, duc d'Elbeuf. 

Charles IV est mort le 18 septembre 1675 à Larbach, 
pays de Birkenfeld. Son corps reposait à la Chartreuse de 
Bosserville ^ près de Nancy. 

^ défaut d'enfans légitimes , la couronne de Charles IV 
échut au second fils de Nicolas- François, marquis d*Hatton- / 
châtel , Tainé étant mort à Paris , âgé de 20 ans. 
II. 1 1 
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CHARLES lY. 



Esprit audacieux, remuant et léger; doué des quali- 
tés brillantes qui séduisent le vulgaire , mais dépourvu 
de cette raison solide qu'exige l'exercice d'une grande 
autorité, le prince Charles de Yaudémont, connu de- 
puis sous le nom de Charles lY montra dès l'enfance 
un goût décidé pour les armes ; penchant fatal aux 
princes , plus fatal aux peuples , qui devfennent alors 
les instrumens aveugles de l'ambition et de la gloire. 
On voulut en faire un ecclésiastique : l'évêché de Toul , 
riche de bénéfices , lui fut même assuré ; et Paul V l'en 
déclara coadjuteur à l'âge de six ans. Charles se pré- 
tait de mauvaise grâce au sacrifice de ses inclinations. 
Des raisons d'état, quelque puissantes qu'elles fussent, 
ne justifiaient point à ses yeux une contrainte de toute 
la vie. Sa vocation décidée était la guerre , et la mitre 
un fardeau qu'il ne pouvait endurer. La mort de 
son frère renversa tout-à-coup ces projets de famille: 
Charles abandonna l'étole, et son père le conduisit à 
la cour de France, pour y être élevé près du roi Louis 
Xin , dont il captiva les bonnes grâces avec autant de 
rapidité qu'il les perdit. Ce jeune prince faisait depuis 
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plusieurs années rornement des fêtes de la cour, lors- 
qu'il revint en Lorraine , à la demande de son père , afin 
de s'insinuer avec adresse dans Tesprit d'Henri -le -Boa 
qui s'obstinait encore à lui refuser la princesse Nicole 
en mariage. La réputation guerrière que Charles s'ac- 
quit en Allemagne ; la considération dont il jouissait 
à la cour de Bavière, à celle de Ferdinand II et dans le 
duché de Toscane, loin de diminuer, augmentaient au 
contraire la répugnance du duc de Lorraine à l'accepter 
pour gendre ; car il redoutait que Charles n'entraînât 
la Lcnraine à des guerres qu'il avait pris le plus grand 
soin d'éviter. Malheureusement , ces craintes se réali- 
sèrent trop tôt, et, pour se faire une juste idée du 
règne tumultueux de Charles IV, il suffirait de pren- 
dre à contre-pied celui de son sage prédécesseur. 

1626 — Une usurpation, quelle que soit la teinte 
dont on la colore, ou la raison prépondérante sur 
laquelle elle s'appuie^ eatraîne toujours après elle un 
état d'incertitude, suite nécessaire de mille intérêts 
déplacés, de mille conventions arrêtées et détruites; 
^ le trôae, assis sur un terrain mouvant quç la 
moindre secousse peut ébranler, est obligé de s'en- 
tpurer d'un appareil de forces contre lequel d'autres 
forces étrangères viennent heurter sans cesse, et les 
mesures employées pour la stabilité gouvernementale , 
nuisent elles-mêmes à cette stabilité. A peine Fran- 
çois II eut-il fait la cession dont nous avons parlé , que 
Charles IV la fit publier et enregistrer dans toutes les 
juridictions de ses états; puis, il leva deux 'mille 
hommes , organisa deux régimens d'infanterie , équipa 
cinq cents chevaux, et fixa au 1" mars son ent|;|ée so- 
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ienheUe à Nancy. Ces préparatifs guerriers du duc 
de Lorraine dont on connaissait l'esprit belliqueux, 
donnèrent l'éveil à Richelieu. Il résolut atissitôt de 
faire achever la citadelle commencée à Verdun ^ afin 
de tenir Charles IV en bride. Mais révêque François 
de Lorraine s'opposa vivement à une construction 
qu'H prévoyait devoir ruiner le peu d'autorité qui 
lui restait, et nuire aux intérêts de la ville et delà 
maison de Lorraine tout entière. Ses démarches, 
celles de la bourgeoisie n'eurent aucun isuccès; on 
abattit plusieurs églises ; l'abbaye de Saint-Vannes fut 
remplie de soldats , de munitions de guerre et d'artil- 
lerie : l'excommunication lancée par le prélat , sa re- 
traite à Cologne, ses plaintes à l'Empereur, ne raleri^ 
tirent pas même les travaux ; déjà une salutaire maxi- 
me des libertés de l'église gallicane s'était introduite : 
Aucun officier du roi , remplissant les fonctions de sa 
charge, ne pouvait être excommunié : aussi le tribunal 
souverain des trois évéchés déclara la sentence abusive 
et scandaleuse, en fit lacérer les exemplaires par là 
main du bourreau , saisit le temporel de Tévêque , et 
le condamna à dix mille livres d'amende. Charles IV 
prit chaudement la défense de l'évéque de Verdun. 
Richelieu, loin d'y avoir aucun égard, reprocha au 
duc de Lorraine de s'être mis en possession du duché 
de Bar, appartenante la princesse Nicole, ^ans attendre 
que Louis XIII l'en eût investi, et, dans un voyage 
que Charles fit à Paris pour cet objet, un échange de 
politesses cauteleuses fut l'unique résultat des négocia- 
tions entamées. Blessé de cet insuccès , il songea dès 
lors à rompre avec la France : la duchesse de Che- 
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vreuse, ennemie déclarée de Richelieu, qui «'était 
Iretirée à Nancy pour se soustraire à la vengeance du 
cardinal , appuya les propositions de lord Montaigu , 
envoyé d'Angleterre à la cour de Lorraine, et il fut 
arrêté que Charles entrerait dans la ligue formée 
cpntre la France par l'Empire , l'Angleterre et la Savoie. 
L'exécution de ces projets diplomatiques était prête 
lorsque Richelieu les découvrit. Cependant il dissi- 
mula sa cdière contre le duc de Lorraine , et remit à 
un temps plus propice le désir d'en tirer vengeance. 
Ce prince recevait alors de l'Empereur Ferdinand II 
l'investiture de la seigneurie de Falkenstein , du mar^ 
quisat de Pont-à-Mousson , du comté de Blâment, 
du baillage de Clermont, du marquisat d'Hatton- 
chàtel , de la vouerie de Toul et de l'abbaye de Rémi- 
remont, tous fiefs relevant de l'Empire; un arrêt de 
la chambre de Spire assurait aux descendans du comte 
François de Vaudémont la principauté de Saarwerden 
q^'il avait reçue en apanage de la générosité d'Henri II"; 
Charles IV employait sa médiation à Colmar, pour 
terminer des différens survenus entre le roi de Bohême 
et l'Empereur, tandis que ce monarque faisait occuper 
Vie et Moyenvic par ses troupes', construisait une 
citadelle au cœur de la Lorraine , et sollicitait le duc 
d'accepter la place de généralissime de ses armées. 
Richelieu ne doutant plus que l'alliance de Charles IV 
ne fût décidément acquise à l'empire , leva le mas- 
que , et chargea le Bret , intendant des trois évêchés , 
de rechercher dans les archives de la province les 
prétentions que la France pouvait avoir sur Certaines 
seigneuries de la Lorraine. Plusieurs arrêts de réunion 
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furent rendus et affichés jusque dans Nancy. Charles^ 
outré de cette insulte , devînt FirréconciKable ennemi 
de Louis XIII ; leva des ^oupeis sous prétexte de se 
mettre en sûreté du côté de l'empire ; reçut à bras 
ouverts Gaston , duc d'Orléans, qui , obligé de quitter 
Paris , avait demandé un asile en Champagne , puis en 
Lorraine; et lui accorda sa sœur Marguerite, avec 
cent picoles en mariage. 

1 63i — La cérémonie nuptiale eut lieu secrètement 
à Nancy, le 1 3 janvier. Charies IV , que Louis XIll 
avait menacé d'aller aux noces de Gaston à la tête de 
ses meilleiures troupes, s'il n'envoyait sur-le-champ 
au-delà du Rhin l'armée qu'il avait levée pour secou- 
rir Ferdinand II, s'était décidé à la conduire lui- 
même au cœur de l'Empire. Après avoir jeté des 
troupes dans les villes de Saveme et d'Haguenau que 
l'Empereur lui avait données comme places de sûreté , 
Charles passe le Rhin à "Worms, prend sa route vers 
Aschaffemboui^ , à la tête de quatorze mille hommes 
d'infanterie et de trois mille cinq cents chevaux; se 
joint aux débris de l'armée de la ligue, commandée 
par Tilly, qui venait d'essuyer une défaite à Leipsick , 
reçoit de nouveaux renforts , et marche avec soixante 
mille combattans sur Vintzheim et Rottembourg dont 
il s'empare. Le roi de Suède n'avait pas plus de vingt- 
cinq mille hommes; mais sa réputation militaire, la va- 
leur de ses troupes, les succès d'une campagne glorieuse 
le rendaient la terreur des impériaux, qui abandonnè- 
rent le duc de Lorraine presque à lui-même. Charles IV 
essaya vainement d'attirer Gustave -Adolphe en rase 
campagne; le roi demeura dans ses retranchemens , 
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et rhiver obligea les troupes lorraines à regagner le 
Rhin. Strasbourg leur ayant refusé passage , elles se 
portèrent sur Haguenau , sous la eonduite du marquis 
d'Haraucourt. Charles s'était rendu en Bavière, dont 
la cour, déclarée d'abord contre la Suède, se soumet- 
tait aux conditions de nejutralité que lui proposait la 
France. Le duc de Lorraine, habile à manier les 
esprits, eut bientôt changé les dernières résolutions 
de son oncle : une armée de vingt mille hommes fut 
organisée en trois mois , et Charles , au comble de ses 
Toeux,^ aUait se mettre à sa tête, et lutter avec le plus 
grand capitsûne de Fépoque, lorsqu'un courrier de 
François II lui annonça que Louis XlII se déclarait 
pour Gustave-Adolphe. Le duc Charles quitte aussitôt 
la Bavière pour voler au secours de ses états ; traverse 
l'Alsace avec une suite peu nombreuse ; est insulté , 
pillé par les Bourgeois de Lichtnaw et de StrasboUi^, 
qui lui reprochent de fuir devant le roi de Suède ; et 
arrive en Lorraine , lorsque d^à Louis XIII occupait 
Metz avec des forces imposantes. Il se hâte de l'aller 
trouver; est reçu avec les témoignages apparens de 
l'amitié la plus sincère; donne des explications fran- 
ches sur sa campagne d'Allemagne, et ne reçoit en 
retour que des réponses évasives accompagnées de 
mille protestations d'un entier désintéressement. Vie 
et Moyenvic étaient assiégés par les maréchaux de 
Schomberg et de la Force, sous prétexte de rendre 
ces deux places à l'évêché de Metz; le vaillant baron 
de Mercy défimdait Moyenvic avec vigueur , et Louis 
XIII ne voulait entrer dans aucune explication avant 
de conilattre le résultat des hostilités. Le 27 décembre, 
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Moyenvic tombe au pouvoir des Français, et dix jours 
après , Charkff est contraint designer le traité de Yic, 
par lequel il promet de refuser asile à Gaston d'Or^ 
léans , de subordonner ses alliances aux intérêts de 
la France , de recevoir garnison dans Marsal. C'était 
se livrer pieds et mains liés à ses ennemis. Les princes 
de la maison de Lorraine ne doutèrent plus que le 
but secret de Louis XIII ne fût d'incorporer notre pro^ 
vince au royaume ; François de Yaudémont en conçut 
tant de chagrin, qu'il contracta la maladie dont il 
mourut, et Charles lY, au lieu de suivre les sages 
conseils de son père, qui rengageait à rompre adrpite- 
ment avec TEmpire pour se rapprocher de la France , 
attendit un moment favorable de reprendre sur son 
ennemi l'avantage qu'il avait perdu. 

i632 — Le crédit de Richelieu allait en croissant 
à la cour. Le parti de la Reine-Mère, encore redou- 
table f fut ^sacrifié. Tout plia sous le cardinal ministre. 
Louis de Marilhac, maréchal, qui, en qualité de gou- 
verneur de la frontière , ayait élevé la citadelle de Yer- 
dun , y fut jeté l'un des premiers. On érigea dans cette 
ville un tribunal destiné à entendre les plaintes, à re- 
dresser les griefs dont Marilhac n'avait tenu aucun comp- 
te ; et , après de longs délais , une nouvelle commission 
condamna le maréchal à avoir la tête tranchée sur la 
place de Grève : son véritable crime était son attache- 
ment à Marie de Médicis, ennemie de Richelieu. 

Encouragé par les promesses séduisantes de l'Em- 
pire et de l'Espagne, sollicité par Montecuculli et le 
baron de Leide à recommencer la guerre, Charles 
fait de nouvelles levées , et ravitaille les places fortes , 
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SOUS prétexte de résister au roi de Suède qui le menace 
d'une invasiou prochaine. Louis XIII soltieite en vain 
le duc de Lorraine de discontinuer ses armemens , de 

* 

lui donner de nouvelles garanties et de joindre ses 
troupes aux siennes ; Charles s'y refuse ; fait célébrer 
des fêtes à Nancy pour voiler ses projets ; entretient 
une correspondance' active avec les princes confédérés, 
jusqu'à ce que les Espagnols ayant pénétré dans Félec- 
torat de Trêves, dont ils emportaient les places, et 
Gaston d'Orléans étant parvenu à joindre ses troupes 
à celles de Charles lY, ce prince crut l'instant propice 
pour recommencer la guerre. I^ouis XIII le prévint. 
Arrivé à Bar le 20 juin, il écrase un régiment de cava- 
lerie près de Saint-Mihiel , pénétre dans cette dernière 
ville , et s'avance sur Pont-à-Mousson , où Charles IV 
qui l'avait fait intercéder par le cardinal de Lorraine , 
vient lui demander la paix. Elle fut arrêtée à Li verdun , 
le 26 juin, à condition que Louis rendrait au duc le 
territoire qu'il venait de conquérir; que Charles IV 
déposerait entre les mains du Roi , pour quatre ans , les 
clés de Stenay et de Jaiïiets ; qu'il lui céderait , moyen- 
nant estiihation, la ville de Clermont çn Argonne, 
et que le traité de Vie serait maintenu. 

La force seule avait pu déterminer Charles IV à 
souscrire aux conditions stipulées à Liverdun. Elles 
fiu'ent violées dès que Louis XIII eut retiré ses soldats 
du territoire lorrain. Les troupes que Charles avait 
promis d'envoyer devant Trêves au maréchal d'Efliat 
chargé de rétablir l'électeur sur son siège, allèrent 
grossir l'armée impériale;, et il n'en demeura qu'un 
régiment au général français. On leva en Lorraine 
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des soldats pour le service de la maison d'Autriche, 
et le duc , en vertu d'un traité par lequel l'Empereur 
lui abandminait Hagueuau, Colmar, Schélestadt et 
quelques autres places fortes , s'engageait à lui fourtûr 
les troupes dont il pourrait disposer. C'était une 
contravention manifeste aux engagémens pris avec la 
FrMice, et une cause suffisante pour ramener des 
hostilités au devant desquelles Charles se précipitait 
lui-même. 

i633 —7 Le prince palatin de Birkeùfeld assiégeait 
Haguenau, et bloquait Brisac au nom du roi de 
Suède. Le duc de Lorraine envoie au secours de ces 
deux places cinq mille hommes qui campent sous les 
murs de Saveme , et parviennent , après plusieurs 
négociations infructueuses , à tirer l'ennemi de ses 
lignes pour lui présenter la bataille devant la ville de 
PfaflTenhowen. Vainqueurs d'abord, les Lorrains sont 
battus ensuite. Le chancelier de Suède annonce à 
Louis XIII l'intention de Gustave-Adolphe de punir 
l'agression du prince Charles , et Louis , qu'une même 
pensée dirige, s'entend aussitôt avec la Suède syr les 
moyens à prendre pour mettre leur ennemi com- 
mua dans l'impossibilité de nuire d^ormais. Le 5o 
juillet, le parlement de Paris arrête la réunion du 
Barrois mouvant à la couronne , et Louis XIII s'avance 
avec une armée pour «n prendre possession , tandis 
que Saint-Chamans , à la tête de l'armée française qui 
protégeait le territoire de Trêves , s'empare des places 
frontières de la Lorraine- Allemande , et arrive le 2 2 
août, à la tête de quatre mille hommes aux portes de 
Nancy. On conseillait à Charles IV de les attaquer 
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avant que de nouveaux renforts fussent arrivés. Il 
eût certainement battu Saint-Chamans ; mais il. pré- 
féra la voie des négociations, lorsqu'un coup de vi- 
gueur pouvait retarder et même empêcher sa chute* 
Le cardinal Nicolas-François de Lorraine , accompagné 
du sieur de Contrisson , alla â Bornans , trouver le Roi 
qui j éludant toute explication par mille politesses af- 
fectées 5 le renvoya à son premier ministre. Richelieu 
exposa les sujets de plainte de la cour, et s'appuya 
principalement sur le mariage de Gaston avec Mar- 
guerite , dont le duc avait fait un mystère jusqu'alors. 
Le cardmal de Lorraine promit qu'il serait déclaré nul. 
La rupture du mariage, répondit Richelieu, n'est 
pas en la disposition de M. le duc de Lorraine. Com- 
ment t)ffre-t-il une chose qui ne dépend pas de -lui ? 
Et quand cela serait, le Roi peut-il se reposer sur 
les promesses d'un prince qui a violé en si peu de 
temps deux traités solennels ? Il faut trouver de plus 
puissans moyens de l'obliger à tenir désormais sa 
parole. Les fréquentes infidélités de Monsieur de 
Lorraine causent au Roi de grandes dépenses et des 
incommodités considérables au peuple, j^ cause des 
armées nombreuses qu'il faut mettre sur pied. S. M. 
veut terminer les affaires d'une telle manière qu'il 
« n'y ait plus aucun sujet de recommencer la guerre, 
« et que M. le duc ne puisse jamais entrer dans les 
« factions du royaume. Non content d'avoir engagé 
« Monsieur dans un mariage contraire aux lois de 
« l'État , et qui offense également la dignité de la cou- 
« rônne et la personne du Roi, il a favorisé l'entrée dé 
« ce prince à main armée en France. Si M. de Lor- 
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« raine veut que le^ Roi se fie désormais à lui, c{u'îl 
« donne Nancy en dépôt à S. M. €'est le meilleur 
parti qu'il peut prendre. 11 conservera ses états, 
et Nancy hii sera fidèlement rendu, pourvu qu'il 
se conduise mieux à l'avenir. Si tel est son dessein ^ 
il n'y a rien à craindre pour lui dans cette proposi- 
tion. Que s'il veut continuer ses entreprises contre 
le service du Roi , et ses liaisons avec les ennemis 
de l'État, il est inutile de traiter. S. M. a pris une 
ferme résolution de n'accepter aucune autre condi- 
tion : M. de Lorraine doit la subir. Il est dépouillé 
de tous ses états ; la seule ville de Nancy lui reste. 
Comptez qu'il la perdra infailliblement, â moins 
qu'il ne contente le Roi. Nancy est une place forte , 
je l'avoue , mais enfin M. le duc est sans troupes et 
sans revenus. Nous ferons désormais la guerre à 
ses dépens. » 

Le cardinal de Lorraine fit de vains efibrts poiu» ob- 
tenir des conditioAS de paix moins humiliantes ; Riche* 
lieu fut inflexible, et Charles dut se résigner à céder ou 
à défendre avec courage le boulevard imposant qu'on 
voulait lui arracher. Trois mille fantassins , trois cents 
chevaux et quarante gentilshommes volontaires, sous 
les ordres du marquis de Mouy, premier prince du 
sang lorrain ; furent jetés dans Nancy : au baron 
d'Esne fut confiée la défense de la ville vieille; celle 
de la ville neuve à la Serre , et Charles se retira dans 
les montagnes avec ce qui lui restait de cavalerie et 
quelques compagnies de milice bourgeoise levées à la 
hâte. Cependant, avant de partir, il envoya une se- 
conde fois le cardinal dç» Lorraine vers le Roi, lui 
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proposer la dissolution du mariage de Gaston avec 
Marguerite , et le dépôt du fort de La Mothe en nanlis- 
semeat de sa parole. L'entrevue eut lieu à Saint-Dizier, 
en présence de Tarmée. Le Roi consulta son conseil. 
Quelques membres étaient d avis d'accepter ces pro- 
positions ; mais Richelieu , implacable dans sa haine 
contre Charles IV, avait résolu de le perdre. « Sire, 
« dit-il , l'affaire qui se propose mérite d'être examinée 
« avec beaucoup de maturité ; je ne vois aucune raison 
t de conseiller à votre majesté d'attaquer le duc de 
« Lorraine , à moins qu'elle n'ait la volonté et les 
« moyens infaillibles de le chasser de ses états. Cela 
« parait difficile d'abord. Nancy est régulièrement 
« fortifié; la maison qui s'avance ne permet presque 
« pas de l'assiéger. En former le blocus, cela durera 
« sept ou huit mois. Combien peut-il arriver d'acci- 
« dens imprévus , avant que la ville soit réduite à la 
€ dernière extrémité ? Que savons nous si les Suédois 
« et les princes protestans d'Allemagne ne s'accommo- 
€ deront point avec l'Empereur? Si la trêve proposée 
t aux états généraux des provinces unies ne se con- 
« dura pas? En ce cas, les Espagnols feront vraisem- 
« blablement une diversion en Italie , et vous oblige- 
t ront d'abandonner vos desseins sur la Lorraine. 
« Pour assiéger Nancy, V. M. a besoin de vingt mille 
« hommes 'd'infanterie et de trois mille chevaux. Il 
« faut avoir, outre cela , un corps de six mille fantas- 
c sins et de huit cent ou mille chevaux , pour la sû- 
€ reté de votre personne. Un pareil projet, ne peut 
« s'exécuter qu'avec une dépense extraordinaire. Mais, 
« Sire j en matière d'état , les grands princes ne peu- 
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« vent dissimuler une injure, sans s'çxposer à ^n 
« recevoir bientôt une plus grande. Letir réputi^tioil , 
«c'est leur plus grande force, leur plus puissant 
« appui. S'ils en souffrent la moindre diminution , 
« semblables à ceux qui manquent à mettre lé pied 
« sur le dernier degré , ils tombent du haut de les- 
« calier en bas. L'argent est inutile à un roi qui ne 
« sait s'en servir, ni pour conserver son honneur, ni 
« pour étendre sa domination. Un million d'or suffit 
« à la réduction de NanCy. Jamais vous ne trouverez , 
« Sire , une occasion plus favorable d'avoir wtte place 
« importante. La guerre allumée dans toute FAUema- 
« gne ne finira pas assez tôt pour déconcerter votre 
« entreprise. Les Pays-Bas , on n'y voit aucune dis- 
t position à la trêve. Un grand projet a toujours ses 
« difficultés : j'en trouve peu dans celui dont il est 
^ question. Le duc de Lorraine dépourvu de troupes, 
« ne tiendra pas la campagne. Ses alliés, bien loin 
t d'être en état de le secourir, ont tsmt d'occupation 
« chez eux , qu'ils ne peuvent penser aux autres. Tant 
« que ce pl-ince opiniâtre aura un pouce de terre, il 
« ne se détachera ni de l'Empereur ni du roi d'Espa- 
« gne. Prévenu qu'avec leur secoiu^s , il trouvera enfin 
« une conjoncture favorable pour faire du mal à la 
«France, il n'a pas eu le moindre égard aux .raisons 
« qui l'obligent de renoncer à ses engag^mèns avec la 
« maison d'Autriche. Si V. M. n'achève pas de le 
« ruiner, le mariage de Monsieur subsistera. Préparez- 
« vous, Sire, à une guerre sans fin. Soyez continuel- 
« lement sur vos gardes , et contre la maligmté des 
« intrigues sourdes , et coptre la viotence ouverte d'un 
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€ ennemi subtil , actif et irréconciliable. Que si le duc 
« de Lorraine est une fois entièrement ruiné , le ma*- 
« riage de Monsieur se rompt incontinent. Puylaureiït 
a déclaré sans façon à Tabbé d'Ëlbène , qu'il voudrait 
voir le Lorrain écrasé , afin de pouvoir porter Mon- 
sieur à épouser une autre princesse. Monsieur , natu- 
rellement léger et indifférent , se dégoûtera de lui- 
même d'un mariage qui ne lui donne que du cha- 
grin et de rembarras; il voudra rentrer dans les 
bonne^râces de V, M., par une alliance que vous 
approiHIrez, dès qu'il verra le duc de Lorr^e 
incapable de l'appuyer ; et l'affront fait à la princesse 
Marguerite, causera une haine immortelle entre 
Monsieur et son grand ami. Je crois donc , Sire , que 
le duc doit être sévèrement puni de l'injure qu'il a 
osé vous faire. Nancy est la plus forte barrière que 
V. M. puisse opposer à la maison d'Autriche ; il faut 
ravoir à quelque prix que ce soit. Cette conquête 
vous sera plus utile , plus glorieuse que celle de Metz 
sur l'empereur Charles V, qui a fait tant d'honneur 
à un de vos prédécesseurs. Après cela vous n'aurez 
plus rien à craindre de l'inquiétude et de la haine 
« irréconciliable du duc de Lorraine. » 

Personne n'osant contredire Richelieu , son avis fut 
adopté , et le cardinal de Lorraine retourna vers Char- 
les IV. Les deux frères convinrent alors de tenter une 
troisième négociation, et le cardinal François se ren- 
dit à Château-Thierri , où il proposa à Richelieu d'é- 
pouser la Combalet, sa nièce. Comme Charles lY n'a- 
vait point d'enfans de la princesse Nicole , le premier 
ministre songea naturellement à la posssibilité d'établir 
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Combèdet sur le trône ducâl , à l'exclusion âe Claude , 
secionde ' fifle d'Henri I ; mais tout èii acquiesçant 
aux offres du né^iateur lorrain , il déclara ïte pou- 
Tofr rfen conclure avunt que le duc de lorraine eût 
remis la princesse IMiarguerîte et la ville de Nancy 
entre les mains du Roi. Le cardinal François alla 
donc de liouveau trouver le duc <iui était retiré dans 
le TjaWAjol , et ib arrêtèrent ensemble , pour vaincre 
les scrupules de Richelieu , que le duc de Lorraine cé- 
derait ses états à son frère. La démission en eut lieu à 
Épinal, le 26 août i653 : le Cardinal étant parvenu à 
pénétrer dans Mancy, informa la princesse Marguerite 
des intentions qu'avait la France dé rompre Son ma- 
riage , et l'engagea à t^ oindre secrètement le duc d'Or- 
léans à Bruxelles. KDe y consentit sans peine , se dé- 
guisa en homme , et gagna Thionville , oè^ les dames 
de sa maison vinrent la joindre pottr Paccompa^fnei* 
eh Flandre. - ^ 

Irrité de cette évasion , Louis XHÏ déclare ne 
vouloir plus entrer ea négociations , imprime une 
nouvelle activité aux travaux d'attaque, etfailsau- 
ter deux arche* du pont de Maxéville , pour ôtcr 
aux assi^s toute espérance de i^cevoir des secours 
de ce côté. Le marquis de Mouy , gouverneur de la 
ville; s'était abstenu jusqu'alors d'exercer le moindre 
acte hostile , afin de ne pas entravor le cours des né- 
gociations; mais il répondit , par qudques volées de 
canon , â la rupture des arches de MAxévDle , et la ter- 
reur qu'inspka sa nouvelle attitude eût été fort avan- 
tageuse au duc de Lorraine, si, au Keu de se laisser 
alfer ensuite aux représentations de Rlchelîeu, dési- 
II. 12 
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reiix d'empprter Nancy par lan traité , il eût suivi lés 
conseils généreux et Tinspiratipn mâle de son épouse. 
Épinal s'était rendu au maréchal de La Force ; 
Charme^ au comte de La Suze; Lunéville au marquis 
de Sourdis ; les châteaux de Condè-sur-MoselIe , la 
Chaussée, Conflans^n-Jamisy ^ Trognon, Marslatour, 
Pnmy, BouconviUe, Mandres, aymept reçu garnison 
française^ Louis XIII, arrivé au camp devant IMancy, 
depuis le 2 septembre , achevait une circ<»ivaIlation 
de quatre lieues d'étendue \ lançmt unmanifeste contre 
le monarque lorram, et envoyait le maréchal de La 
Force , à la tête de six mille hommes d'infanterie , de 
quinze cents chevaux et de six pièces de canon, pour 
forcer ce. prince dans les défilés montagneux où. il 
avait fait sa retraite. Quelques dbances de succès lui 
testaient encore t le .peuple Taimait ; Nancy pouvait 
tenir six mois; des troupes impériales se dirigeaient 
sur l'Alsace ; la jonction des Espagnols et des Alle-^ 
mands devait se faire à Francfort pour résister avec 
efficacité à l'armée suédoise. La chose la plus essen- 
tielle tétait donc de gagner du temps. Richelieu le sen- 
tait; Louis XIII lui reprochait, même déjà de l'avoir 
entraîné à une conquête impossible et ruineuse. Mal- 
)ieureusement , Charles lY qui s'était enfui v^rs la 
Fr^ncheï-Comté pour éviter. le. maréchal de La Force, 
n'eut pas lieu dq s'applaudir de la récq>tion que lui 
firent les Espagnols. Cette manière d'être de la part 
d'une puissance sur laquelle il croyait pouvoir comp- 
ter acheva de le décourager , et le cardinal de \ax^ 
raine entama, au village de la Neuve-Yille-les-Nancy , 
des négociations dont le résultat étmt convenu d'avance 
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cDtre le monarque. français et Rieheiîeu. Voici tes arti- 
cles arrêtés: 

* 1 ■* Le duc de Lorraine renoncera à tqute alliance 

« contraire à celle de France ; 2"* il servira le Roi contre 

« tous, ses ennemis ; S"" durant les troubles présens de 

« rAllemagne , il ne fera aucun armement sans le con- 

« setitement de S.- M. ; 4'' il désarmera dès que le Roi 

« aura tiré parole du chancelier de Suède que tes Sué^ 

« dois n'entreprendrcmt rien contre lui ; 5"* dans trois 

« jours, il remettra les deux villes de Nancy entre les 

« mains du Roi, qui les gardera en dépôt, jusqu'à ce 

« que la bonne ci»iduite du duc de Lorraine, et la pa- 

« cifîcation des troubles de l'Allemagne^ ôtent à S. M. 

« tout sujet d'appréheûder que Charles ne ^fiasse de 

« nouvelles entreprises contre elle et ses alliés ; comme 

« aussi jusqu a ce que le prétendu mariage du duc 

« d'Orléans avec la princesse Marguerite soit-^ déclaré 

« nul parles voies légitimes ; enfiu, jusqu'à ce que les 

« diffâneiis entire le Roi et le duc ^ient vidés ; 6"* cha- 

« cun des deux princes demeurera dans ses droits, 

« sans que le traité pubsey préjudicier ; le Rarrois de- 

« memiera »ous la saisie ordonnée par l'arrêt du parte- 

«f ment de Paris; 7* si la guerre d'Allemagne dure plus 

« de quatre ans, les conditions du traité préalablement 

« accomplies , S; M. restituera Nancy au duc ou à ses 

« héritiers; S"" la princesse Marguerite sera mise dans 

« quinze jours entre les mains du Roi , ou du moins le 

« duc et le cardinal son frère feront de bonne foi tous 

« lei^ris efforts , afin de la remettre à S. M. ; en tous 

x cas , son évasion n'empêchef'a pas la dissolution du 

« mariage ; 9** le duché de Bar demeurera saisi jus- 
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« qu a ce que rhommage en soil rendu au Roi; i o"* le 
« duc jouira paisiblement du retenu de la Lorraine et 
« des. étatâ qui en dépendent; 1 1"* Tofficier mis par le 
a Roi dans Nancy pendant le dépôt, aura le comman- 
c dément absolu des troupe , sans autre obUg[ation 
t que de prendre le mot du cardinal de Lorraine ^ 
« en cas qu'il y veuille demeurer ; i â^ le Roi don- 
« i^a les ordres nécessaires pour empêcher que les 
« habitan» de la Tille ne soient maltrtiités par la gar- 
« fiison firançatse. » . . 

Pliis tard, on ajouta les articles suivans : < i"" le duc 
t pourra faire sa demeure à Nancy avec tous les hon- 
« neurs dus à son rang ; 2"* si , dans trois mois , il ac- 
c( comf^t les conditions de l'accord, smtout en ce qui 
c( regûde sa sœur , S. H. restituera incontinent Nancy, 

< dont les fortifications seront rasées , si elle le juge à 

< propos. » 

Ce traité fut concliile 6 septembre. Obligé d'y sous-^ 
crire^ Charles envoya au marquis de Mouy l'avis se- 
cret dé n'ouvrir les pmtes de Nancy qu'après en avoir 
reçu l'ordre formel de sa main ^ et il dAmanda à 
Louis XIII utt Sauf-conduit pour s'entaidre aT^ec Ri- 
chelieu. Le Roi y consentit: mais, dans la crainte que 
le duc de Lorraine ne gagnât les Pays-bas espagnols , 
il assigna la ville de Charmes pour rendez -^ vous. 
Charies lY et Richelieu eurent deux longues conISé- 
rences qui n'amenèrent aucun résultat. Vaincu enfin 
par la sou{rfesse du cardinal ministre , le duFc de Lor-^ 
raine signa le traité , le âo s^tembre , avec les deux 
clauses additionnelles que nous avons indiquées. Le 
lendemain , Charies se rendit au quartier-général du 
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Roi : il avait linteMioii de pénétrer jdans Nancy ^ s'il en 
trouvait la possiMité , eï d'y défendre ses droits les 
armeè à la main; mais, avec des petitesses affecta , 
gardé à vue , il ne put s'évaden 
. Le â4sep^mbre, la garnison nancéenm sortit de 
la ville. Le Roi y entra le leiulexpaîa à Ja tâte de ses 
b'oupes ; il n'osa point occapei? U piilais dùoal , ni 
m^ne entrer, dansi la ville vieille, oii il crùg^iit «pi'oti 
lui tendit quelque embûche. Un inome silence régnait 
au sdn de cette cké |iopùleufie; les iiafa^ans ^ tenaient 
renfiermés cliez eux, et, le JAJur suivant ^ lorsque 
le duc Gharlefi vint à Nancy présenter spshommagop 
à Louia XIII ^ des transports unanimes , des vii^ats 
répétés édatèrent à son passage.. LouUi Klil vit bien 
que , pour un tel peuple , la domination de la France 
serait toujours insupportable; aussi donna<^l Forcfre 
de le désarmer, d'ajouter de- nouveUes fortifications 
à Nancy, et de construire une citadelle. 11 en çs^til 
le 1 ^' octobre : Bnassac , avec huit mille hommes , fot 
c^bargé de vdller sur sa copquête, et le maréchal de 
La Force occupa, à la tête d'une armée considérable, 
les autres villes et la frontière de la province «du côté 
de l'Alsai^^ 

Charfes lY resta fiMrt peu de temps à Nancy. Il 
abandonna ce s^our, obj^ de regrets amers, pour 
se retirer â Lunétille, d'oà il alfai passer l'hiver à 
Mirecourt ; son épouse et sa belle-sœur qu'il avait 
reléguées au fond des Vosges, dans la crainte qu'elles 
prissent quelque arrangement avec la France , le re- 
joignirent ; et l'on n'eût pas cru , à voir les fêtes qui 
se succédèrent dans la cour de ce monarque dépos- 
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sédé qu'il ne lui jrestait presque rien du riche héri- 
tage que lui avait l^ué la fortune. Cependant , le 
cardinal de Lorraine , présent à Paris pour négocier 
son mariage avec la nièce de Richelieu , et préserver 
la inaisonde Lcxraine d'une ruiné définitive, obtenait,, 
grâce à Tunion projeta , quelque adoucissement aux 
conventions stipulées entre Louis XIII et Charles lY. 
Il voulait, avant d'épouser la Combalet, que Chàiies 
rentrât en possession de Nancy; Richelieu, de son 
côté, exigeait qu'on remit la princesse Marguerite en-^ 
tre ses mmns ; de s<^te que les choses n'avançai^it 
pas , et menace venait d'être faite au duc de Lor- 
raine de le traduire devant le parlement assemblé. Le 
20 décembre , le cardinal François quitta la cour , 
comblé des faveurs du monarque et du premier mi- 
nbtre , mais sans avoir rien conclu ; circonstance qui 
détermina le duc Charles à se démettre une seconde 
fob de ses états en faveur du cardinal. L'acte d'abdi- 
cation, signé à Mirecourt, le 19 janvier i634, fut 
enregistré par la cour souveraine de Saint-Mihiel qud- 
ques jours après, et Charles lY quitta la Lorraine le 
âi du même mois, avec un corps de noblesse considé- 
rable et treize comps^ies de cavalerie pour se retirer en 
Alsace, d'où il gagna presque seul la Franche-Comté, 
ayant laissé au marquis de Bade les troupes qui l'a- 
vaient accompagné. Le marquis , battu par les Sué- 
dois , alla bientôt retrouver le duc Charles à Besan- 
çon. 
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Nicolas- François, fils de François II et de Christine de 
Salm, cardinal , ëvéque de Toul/ duc de Lorraine eh 1634. 
Épouse : Glande de Lorraine , fille d'Heùri-le-Bon, sœur 
pumée de Nicole. Enfccnt \^ .* Ferdinand de Lorraine, né à 
Tienne le 30 décembre 1639, mort à Paris en 1658, des 
suites de Topération de la pierre ; 2^ Charles Y, dac de 
Lorraine; 3^ Anne- Marie -Thérèse de Lorraine, abbesse de 
Remirpmont, décédée à Paris en 1661, Agée de 13 ans. 
— Nicolas- Françob meurt le 37 avril 1670. — Son épouse 
Tavait précédée dans la tombe depuis 16S2. 
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1654 — Elevé sur le trône ducal dans les circon*- 
stanqeô les phM difficiles , le cardinal François se hâte 
de s<Hffîiettre à Louis XIII Tacte d'abdication de son 
fr^ , 'et de promettre une observation fidèle des 
clauses stipulées entre la France et la Lorraine. Ri-* 
chclieu répond à Tenvojfé avec une froideur acca-^ 
blante ; déclare le nouveau duc solidaire des promesses 
de Charles lY ; esige pour prix de la paix la dissolution 
immédiate du nanage de Marguerite , et contestela va- 
lidké'd'untnoMpart de souveraineté entre deux princes 
qui ae peuvent en être oonsîd^s que comme usufirui- 
tîcars 9 puisque ia princesse Claude devient de droit hé- 
ritM^ du dudbké, si réponse de Charles IV meurt 
sans enfans. .... 

Cette mani^ d etve du cardinal ministre dut chan- 
ger aussitôt les vues de François III. II réùonce à son 
mariage avec la Combalet , et , pour retenir par de non- 
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veaux liens , le .duché dans sa maison , prie avec in- 
stances la princesse Claude de Tépouser. Claude y 
consent. La cour se retire à Lunéville , afin d'agir avec 
plus de liberté. Le maréchal de La Force reçoit l'ordre 
d'enlever les princesses et de les conduire à Paris. 
Déjà une armée considéraUe investit leur .retraite : le3 
moindres instans sont précieux. On se décide à con- 
clure le mariage sans attendre les dispenses de Rome; 
et , le 18 février , au milieu de la nuit , Claude et Fran- 
çois III reçoivent la bénédiction nuptiale. 

Le maréchal François se hâte d'occuper Lunéville 
et d'en éloi^er la cour. Elle reprend le chemin de 
Nancy : vingt compagnies de cavalerie l'arrêtent le 
lendemain matin à Saint-Nicolas , et le duc et la du- 
chesse reconduits au palais ducal y sont gardés à vue 
avec la princesse Nicole et la princesse de Phalsbourg. 
Brassâé demande à Paris de nouvelles instructions. Le 
duc François , de ^n côté , charge Lénoncourt de f£Ûre 
au Roi des représentations sur l'occupation illégale de 
Lunéville et sur sa détention arbitraire dans Nancy. Ri- 
chelieu , fort embarrassé, fait desiréponses évasives à tra- 
vers lesquelles l'ambassadeur lorrain découvre l'inten- 
tion secrète d'occuper définitivement toute la Lorraine. 
Charles lY et François III font de nouvelles proposi- 
tions que Louis XIII rejette avec hauteur. L'enlève- 
ment des princesses est décidé : Brassac en reçoit 
l'ordre formel , et des dispositions sont prises pour 
assiéger Bitche et Lamothe , les deux seules forteresses 
importâtes qui fussent restées aux Lorrains. Cépén- 
pendant, le Pape venait d'accorder, pour le mariage 
du prince François III , des dispenses dont la France 
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eût désiré arrêter Fénvoî. Tranqnilles de ce côté , le 
duc et son épouse cherchèrent à tromper la vigilance 
de Jeiirs geôliers , et' parvinrent à s'échapper dégui- 
sés en paysans , la hotte au dos , dans la nuit dû 
5i mars au i*' avril. Arrivés au bois de Solrupt, ils 
y trouvèrent des chevaux, gagnèrent Mirecpurt, Ve- 
soûl , et arrivèrent le lendemain à Besançon , où 
Charles lY était encore. Ce prince ayant été obligé 
d'aller en Allemagne ^ pour résister aux Suédois , 
François III et son épouse se rendirent à Milan , et 
de là en Toscane, près de leur tante, fille de Chat^ 
les III. François fit ensuite un voyage à Rome , puis â 
Naples et revint à Florence , où il demeura trois ans. 
De la cour de Toscane , ces illustres fugitifs passèrent 
à celle de Bavière, et enfin, à Vienne, où Claude eut 
plusieurs enfat^. . • 

La princesse cle Phalsbourg, d^euréeà Nancy, en 
butte à Tanimosité profonde de Richelieu qui redou- 
tait son génie et son courage, saisit aussi la première 
occasion favorable d^abandonner Nancy. Poursuivie 
avec abtivité, elle déjoua ses ennemis , traversa la 
Bourgogne, le Bassigny , la Champagne, la Picarciie, 
et arriva en Flandre, près de sa sœur la duchesse 
d'Orléans. Quant à là princesse Nicole , aussi malheu- 
reuse épouse que souveraine infortunée , elle fit à 
Nancy une protestation juridique contre tout ce que 
la France pourrait exiger d'elle de contraire à ta pros- 
périté de sa maison , et partit pour Paris , d'où le mo- 
narque français l'attira à Fontainebleau , séjour déli- 
cieux aux charmes duquel son cœur devait rester in- 
sensible. ' 
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Les choses en étaient venues au point d'effacer dé- 
finitivement la Lorraine de la carte des' états Ubres. 
Ainsi lavait résolu Rich^iei(, et il ne manquait plus 
que de conquérir Lamothe et Bitche pour que sa vo- 
lonté fût accomplie. Le maréchal de La Force reçoit 
. l'ordre d'attaquçr ces deux forteresses. Bitche cède en 
peu de jour^ : mais Lamothe , vaillamment défendu 
par une^ garnison et une bourgeoisie généreuse, ne 
cfmsent a capituler qu'après un si^e de quatre mois , 
qui le ruina de fond en coQible. Les Français y entrè- 
rent le ;i6 juillet , surpris du petit nombre et dé l'as- 
pect cadav^ireux de leurB adversaires, car ils étaient à 
pekie cait hommes , hâves , décharnés*, portant pres- 
que tous quelque blessure. Germainvilllers , succes- 
seur du sieur d'Ische , tué paaidànt le siégé , les com- 
mandait. Ce sont deux noms qu'il y aurait in^atitude 
à oublier. Charles^ avait tenté de secourir lamothe 
avec une armée de ti^ols naille hommes, où figuraient le 
comte de Salm , le bar6n de Mduy , le marquis de Bas- 
sompierre , demeurés fidèles â la cause du malheur : 
malheureusement le Rfaingrave Othon surprit cette 
armée dans un défilé et là mit en déroute, Charles était 
en Bavière, lorsqu'on lui annonça la perte de Lamothe. 
En toute autre circonstance , une semblable notivelle 
lui eût été très pénible ; msAs il venait d'échapper aux 
tentatives criminelles ourdies par la France contre sa 
personne ; il avait traversé la Suisse d'une manière 
miraculeuse et allait se mettre à la tête de l'armée im- 
périale dont il espérait user pour tirer vengeance des 
Suédois et de Richelieu. 

Nous ne le Suivrons pas dans cette campagbe si 
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fertile en actions d'éckt, si féconde en étènemens 
remarquaUes : ce serait quitter la scène où nous de^ 
voiis nous circonscrire , et négl^er la Lorraine pour 
nous attacher aux destinées glorieuses de son prince. 
11 nous suffira de rappeler la victoire de Charles IV à 
Norlingue; la prise de Louvins, de Rubingen ; la dé- 
faite duRhingrave Othon Louis, pipès de Strasbourg, 
etc. . . . Les Suédois étaient presque anéantis. Partout 
les armes de la ligue catholique triomphaient. La cour 
de France alarmée, s^ décide à envoyer trente mille 
hommes sur le Rhin , sous la conduite des marééhaux 
de la Force et de Brezé, pour arrêter la marche de 
l'armée autrichienne; le'Rhingrave Othon leur aban- 
donne toutes les places du haut Hhin occupées par les 
confédérés protestans; Strasbourç, Colmar reçoivent 
garnison française ; mais Charles , par sa contenance 
assurée, par son habileté à profiter des moindres avan- 
tages , rejette les troupes françaises en deçà du Rhin , 
et les oblige à prendre leurs quartiei^ dTiîver en Lor^ 
raine. * 

1 655 — Avec Tannée commence une nouvdie cam- 
pagne. Charles enlève Philisbôurg, dâivre Béfort as^ 
siégé par le duc de Rohan, pénètre eii Alsace , jette 
des vivres dand Brisac, charge le capitaine ^Maillard 
de s'emparer de Sîerck et de Trêves par surprise^ et 
après une incfeposition grave dont on cra^it les 
suites , se jette dans le comté de Mbntbelliard ^ d'où 
il gagne les défilés des Vosges , pour ei^ager le mare-' 
chai de la Force â quftter la Lmi^aittè. Le cardinal de 
la Vallette , nojuvelfement appelé ati gouverheAaent du 
pays messm , à la place An duc d'Epernon , se tûuA 
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avec qudques troupes à l'armée du maréchal , et ils 
se décident à marcher sur Béfort , où Charles rassem- 
blait une armée. Une affaire sanglante eut lieu en vue 
du village de Freiche. Charles perdit douze . cents 
hommes, et se retira aux envircms de Brisac. Le capi* 
tailla de Yert , qui s'était déjà signalé sous ses <^dres , 
Fannée iM:écédente, vînt lui offrir ses services , enleva 
plusieurs compagnie françaises à Saint -Dié, Raon, 
et ^onda puissamment les opérations ultérieures de 
la campagpe. 

I^e marquis de Brandebourg , le duc deLunéboui^ 
et divers autres princes entrent dans la ligue catholi-» 
que. Charles seti'ouvede nouveau à la tête de forces 
çonsidârables qui lui permettent de reprendre l'offen- 
sive et de pénétrer en Lorraine. Remir^DSiont, Fonte- 
noy, R^nbervillçrs , sont emportés de vive force. Les 
Fvançais n'éprouvent que des revers. Le maréchal de 
la Force, retranché à Épinal avec son armée, est con- 
traint de se replier sur Lunéville. Yaudémpnt et Saint- 
Mihiel ouvrent leurs "portes aux troupes ducales. De 
toutes parts des levées s'effectuent. Chaque Lorrain 
redevient soldat sous les bannières de son prince,. et 
l'on voit la princesse de Phalsbourg elle-m^ne amener 
à Charles IV un renfort considérable. Louis XIII, 
)justement alarmé ^ quitte Paris et rassemble à Saint- 
Dizier une armée de dix-huit mille hommes , à la tête 
de laquelle il se proposait de marcher sur Metz , où 
l'attendait le cardinal de la Yallette. Arrêté devant 
Saint-Mihiel , place peu fortifiée , mais défendue par 
trois régimens, il fut obligé d'en faire le siège. La place 
se. rendit par une capitulation honorable dont le ^Roi 
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transgressa ks clauses, irrité coiftre une ville devant 
laquelle il avait failli perdre la vie. Charles toujours 
retranché sur les hauteurs de ^ Rembervillers , était 
dans rintentioB de secourir Saint-Mihiel. L'impétucH 
site de l'attaque, la frayeur de la bourgepisie, le mau* 
vab état des murailles ne lui en laissèrent pas le loisir. 
Ce prince revenait des eaux de Luxeuîl , où il s'était 
rendu par des raisons de santé', Iwsqull apprit que 
quatre mille gentUshommes , ^ous la conduite du duc 
d'Angouléme , venaient d'arriver à Nancy pour ren- 
forcer l'armée du maréchal de la Force. Un tel secours 
fit trembler les impériaux. Ils parlaient déjà de le^ 
passer le Rhin ; mats le duc de Lorraine rassemble ées 
vivres et de pouvelfes levées; les femmes de son armée 
élèvent elles-mêmes des retranchemens inabordables 
autour de Hembervilters^, et une guerre cfe partisans 
Uen conduite par Jeail de Yert et d'autres officiers lor* 
rains, réduit bientôt l'année française à toute extrémité. 
Charles possédait alors dU-huit.à vingt mille honmies; 
toute la L<MTaine lui payait contribution , et imecour 
ambtdfttoire qu'il eut toujours avec lui, soit en Fran* 
che-Comté, soit àUlm, vint aSierck, puis à Yau- 
drevanges, puis à Longwy, exercer une haute juri- 
diction , aux arrêts de laquelle les Lorrains se soumet- 
taient d'eux-mêmes, bien que Louis XIII eût établi 
à Nancy un conseil souverain dont la juridiction fut 
réunie en 1637 à celle du parl^nent de Metz. Ainsi, 
chose sii^ulière, malgré la cession de ses droits en 
faveur du cardinal François de Lorraine, Charles jouis- 
sait des principaux attributs de la souveraineté , 
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puisque la justice et |â perception des isipâts se fai- 
gaient eu son nom. 

' On était au nioi^ d'octobre. Louis XIII , que Jean 
de Veit fut sur le point de fdre prisonnier, avait 
)Ugé plus prud^it de se retirer à Paris; le duc d'An- 
goulèmé, aux ordres duquel obéissaient rarrièré-bail 
et une partie de Tarmée qui assiégeait Saint-Mihîel, 
demeurait rçtranché au Pont-Saint-Yincent; pendant 
que le maréchal de la Forc^ attaquait le châtean de 
Moyen , et que le cardinal de la Vallelte aHait avec le 
duc de Yeymar au secours de Maya^ce pressé par 
6allag« Ce chef habite se retire : rarmée française est 
biaitôt obligée d'en faire autant, faute de vivres; 
Galbs alors jpovient avec impétuosité y oblige les Fran- 
çsds à brûkr l0Urs:bagag^ et à jeter leura canons dans 
May^iiee; j^inr^iiiir plus^r9pidemiBni.^iil le» po«iss0 
l'épéedanà le» reins jusqu'aux frontières de Lorraine; 
s'empare dé Yàudrevanges, et vient camp^ à deux 
fieues de Sarreguanines. Charles , à cette nôuaiieUe , 
quitte Hembervillers suivi d'une faible escorte , et tra- 
verse toute la Lorraine aÇn de s'entendre aveo-Gattas. 
Us conviennent d'opérer la jonetioa de leurs années; 
mouvement difficile, car il fallait ref£bot|iQr presque 
en vue dés troupes françaises , bien SkUpévieures en 
» nombre. Cejpendant Char^ lY profita: i^ liabHement 
de la présence .de l'ennemi ^tre Metz «t Nancy, pour 
faire une fausse attaque avçc un. corps <^e cavalerie de 
sept mille hommes, que les troupes^ de la liguée 
trouvèrent toutes réunies, lorsque*le 219' octcdbre, la 
Valette et Yeymar vinrent leur plésïinter la balaîHe. 



FRANÇOIS III ET CHARLES IV. 195 

Charles, assuré du succès^ voulait qu'on eu vînt aux 
mains. Gallas , obéissant à des ordrqs secrets, ou gagné 
par l'argent de la France, s'y refusa, et n'envoya 
même pas, s le lendemain, qudques détachemens 
pour inquiéter l'armée française dans sa reti^aîte^» Cette 
étrange conduite, au moment )e plus décisif de la 
campagne; lorsque l'ennemi, enveloppé de toutes 
parts , allait être forcé d^ mettre bas les armes , pi- 
qua au vif le duc de Lorraine. Il se démit du com- 
mandement des troupes de la ligue ; et , après plu- 
sieurs expéditicms heureuses, après avoir laissé des 
garnisons et des vivres dans les places qu'il avait re- 
prises ou conservées, il se retira à Besançon. Gallas , 
de son côté, gagna l'Alsace par Saverne , et la Lorraine 
se trouva exposée de nouveau à la fureur implacable 
de ses ennemis. La famine et la peste ravageaient 
cruellement les rives de la Moselle et de la Meurthe. 
Commencée en 1 63o , la peste ne cessa que se^t an- 
nées plus tard, après avoir anéanti presque toute la 
population. Il mourait vingt-cinq à trente personnes 
par jour à Nancy,, et cependant, la ville était alors en 
partie dépeuplée ; des villages entiers perdirent leurs 
habitans ; les campagnes étaient devenues tellement 
désertes , que les loups se réfugiaient dans les maisons, 
enlevaient les enfans , dévoraient les personnes isolées, 
et disputaient aux nialheureuK affamés les- restes de 
cadavres d'aninjiaux et les racines dont ils s^ nourris- 
saient. Une infinité de mesures inefficaces furent prises 
contre ces cruels fléaux. Us ne cessèrent que par le 
mApque de victimes à frapper. On voyait les malades 
II. i3 
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épuisés tomber dans les rues , mourir aux portes des 
églises e^ des maisons , en recevant Fobole du pauvre : 
les bras manquaient à Fagriculture : les villageois s'at- 
telaient à leur charrue , faute de bœufs et de chevaux; 
la guerre , les épizooties et le besoin de s'en nourrir les 
ayant rendus extrêmement rares. On ne voyait sur les 
marchés que racines sauvages , glands , viandes infec- 
tes, animaux immondes,. achetés à un prix exorbi- 
tant. Les hommes s'entre-tuaient. Les angoisses de la 
faim rompaient tes liens sociaux les plus tendres : des 
mères dénaturées se nourrirent de la choir palpi- 
tante de leurs enfans ; des enfans plongèrent le couteau 
dans le sein qui les avait allaités. Un médecin célèbre 
demanda pour . prix d'une amputation , la main gan- 
grenée du malade qu'il avait amputée. .... A ces maux 
dé^à si cruels, les Suédois et les partisans lorrains en 
ajoutaient d'autres. Ils brûlaient , pillaient les églises , 
les monastères, enlevaient les religieuses, les jeunes 
fiUes, leur coupaient la tête après les avoir violées ; 
ouvraient le ventre des prisonniers pour chercher jus- 
que dans leurs entrailles l'argent qu'ils pouvaient avoir 
avalé^ et conunettaient mille excès dont les historiens 
du lem{>s nous ont transmis avec vérité les tristes dé- 
tails. On avait fait une espèce de désert d'une des con- 
trées les plus peuplées de l'Europe. Les quatre cin- 
quièmes de la population n'existaient plus ; le reste s'é- 
tait fait dans les bois un asile contre les Suédois et la 
peste* Les ruines de six cents viHages ; celles d'une in- 
finité dechâteauxet d'églises attestaient, un siècle plus 
tard , Fénormité des maux qu'avaient soufferts nos an- 
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cètres, et les Suédois ont laissé un souvenir que Tha- 
bitant des campagnes associe encore à tout ce que la 
guerre peut enfanter d'affreux. 

1 656 — La Lorraine était tombée dans un tel état 
de démoralisation et de faiblesse ^ qu'elle ne <kvait 
plus offrir aucun sujet de crainte à Richelieu. Ce- 
pendant , après avoir fait démolir les fortifications 
de Nancy 5 Pônt-à-Mousson , Saint-Mihiel , Remire- 
mont, Mirecourt, etc.; il ordonna de raser tout ce 
qu'il y avait de châteaux forts dans une province 
qui en était hérissée. On vit tomber sous les coups 
d'une fureur insensée les tours et les mtirailles de 
Gondre ville, Charmes , Dampierre , Pont-Saint-Vin- 
cent, Ubéxy, Bruley, Yézelise , Vilie-sur-IUon , Foug, 
Mézières, Autrey , Gironcourt, Dombrot , Neufchâ- 
teau , Bouconville , Frcmart , l' Avant-Garde , Gondé , 
la Chaussée, Gondrecourt, Ruvigny , Morlay,Lou- 
• py , Mandres-aux-quatre-Tours , Preny , Varennes , 
•Picrrefort, Trognon, Revechon, la ï^auche. Viviers, 
Nomeny, Port - sur - Seiile , Amance, Einville-aux- 
Jars, Blàmont, la Garde,, Séies , Clém^y, Hogé- 
viUer, Bionçourt, Valhé-Château , Paroy, Marimont, 
G^béviUer, Moyen, Conflans, Étain, Gondrecourt, 
Bruyères, Raon, Saint- Dié ^ Saint-Hippoly te , Sainte* 
Marie^ux-Mines , BadonviUer. 

Charles IV s'étsdt retiré à Besançon , où l'attiraient 
depuis deux ans les charmes de Béatrix de Cusance 
qu'il avait en l'intention d'époiMer , malgré son union 
avtec Nicole. Mariée contrairement à sed goûts , ait prince 
de Cantecroix qu'elle n'sdmait pas , et qui mourut peu 
après , elle laissa toujours au duc Charles des droits 
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sur son cœur, et des casuistes Complaisons l'autori- 
sèrent, en 1637, à lui donner sa main. Ce prince ne 
demeura pas à Besançon plus d'un mois. Il en sortit 
le 18 décembre, traversa le comté de Montbéliard , 
alla trouver. Gallas à Saveme, pour s'entendre avec 
lui relativement au siège des forteresses de la haute 
Alsace , et se rendit , par Sierck , à Bruxelles , où il 
passa l'hiver dans les plaisirs. De retour à Sierck, les 
chefs d'une armée polonaise venue au secours de la 
ligue catholique , le pressèrent de se mettre à leur tête , 
mais il refusa, dans la crainte de porter ombrage à 
la maison d'Autricfie. Trois semaines passées à Sierck 
suffirent aux dispositions que Charles lY devait prendre 
sur les frontières lorraines au début d'une nouvelle 
campagne. Il courut à Cologne avec une armée de dix 
niille honmies, pour secourir l'Électeur menacé par 
les bourgeois de Liège ; accepta ensuite les propositions 
du Cardinal infant , qui l'engageait à pénétrer sur le 
territoire français , à la tête des forces combinées de 
l'Espagne , de la Hollande et de l'Empire , et revint 
à Sierck , où il forma une nouvelle armée de neuf 
à dix mille Lorrains tirés des forteresses du pays; 
mesure impolitique qui acheva de ruiner la province 
en la livrant au troupes du duc de Veymàr. Le péril 
que courait Dole assiégé par le prince de Coudé, ne 
permit pas à Charles lY de suivre sa premi^e réso- 
lution, et de faire une trouée jusqu'à Paris. Il laissa 
ce soin au prince Thomas de Savoie , partit de Sierck 
au commencement d'août , suivi d'une escorte peu 
nombreuse, et arriva en peu de jours sous les ^mu- 
railles de Dole. Dès que son armée l'eut rejoint, il 
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menaça les assiégeans, qui décampèrent le lendemain. 
C'était le cas de pom^uivre cet davantage et d'opérer 
la délivrance de la Bourgogne. Charles en avait l'in- 
tention ; mais la perfidie des Espagnols l'en empêcha , 
et cette campagne qui pouvait être si favorable à l'Em- 
pire, n'aniena presque aucun résultat. Charles, abreuvé 
de dégoûts , rentra en Lorraine au mois d'octobre , 
avec quelques milliers de troupes fidèles , et chercha 
à reprendre quelques-unes des places qu'il avsdt per-* 
dues. Remiremont , Épinal, Châtel-sur-Moselle, Char* 
mes et plusieurs autres forteresses lui ouvrirent leurs 
portes. Il battit l'armée d'occupation à plusieurs repris 
ses, et chargea ses généraux d'achever, s'il était possible, 
la conquête du pays. Ils s'emparèrent des châteaux de 
Damey , Moyen , etc. . . ; mais ^ ait printemps , le duc de 
Longueville et le colonel Gass^on qui avaient battu queU 
ques mois auparavant le colonel Colorédo à Raon-^^ 
l'Étape , reprirent les places où le duc de Lorraine 
avait mis garnison. Ce furent, en conséquence, de 
nouveaux désastres et de nouvelles calamités. Pour en 
prévenir le retour, Charles rappela son armée en 
Franche-Comté, où il venait d'épouser la princesse 
de Cantecroix. 

1637 — Toutes les forces de la France menaçaient 
la Bourgogne ; trois armées , sous les ordres du ma-^ 
réchal de Belfond , des ducs de Veymar et de Longue- 
ville , dont la plus faible était bien supérieure en 
nombre à celle de Charles lY , poussaient devant elles 
les populations effrayées , et s'avançaient sur Besan- 
çon pour en faire lé siège. Mais Charles IV, nommé 
récemment par le roi d'Espagne , capitaine-général de 
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la province bourguignone , déploya tant d'habileté , 
qu'il fut impossible à l'ennemi de rien entreprendre. 
La prise de Damvillar et de Blestraud , ' par Chatillon 
et Longueyille furent les seuls faits d'armes remar-» 
quaUes de la campagne. 

i638 — Charles commença la suivante par des 
courses de cavalerie en Lorraine et en Franche-^Gomté ; 
il prit les châteaux d'Iche et de Deuilly ; malheureu- 
sement le manque de vivres et de munitions , les feiî' 
blés secours qu'il recevait d'Espagne, les succès de 
Yeymar en Alsace , les mauvaises dispositions des 
Francs-ComtcHS qui haïssaient autant les Lorrains et les 
Espagnols que les Français 9 apportaient mille obsta- 
cles à ses expéditions. Cependant , il battit Longue- 
viDe et Feuquières , et surveilla l'ennemi de telle 
sorte, qu'il i^'osait presque sortir de ses retranche- 
mens. 

Les hostHités avaient repris en Lorraine. Turenne 
se laissait battre à Remiremont , où la France perdit 
phis de huit cents hommes. Rembervillers , Baccarat, 
Domêvre , Épinal ouvraient leurs portes aux troupes 
lorraines. Les Vosges rentraient sous la domination du- 
cale , et la princesse Catherine , abbesse de Remire- 
mont, profitant de Tanxiété de Loub XIII, obtenait 
de lui des conditions de neutralité en faveiu: de son 
monastère , de sa ville d'Épinid et des^ quatre jwrévètés 
qui en dép^idaient. Cette neutralité préserva pendant 
trois ans les nK>ntagnes desi Vosges des malheurs aux- 
quels la guerre les exposait (fepuis si long-temps. 

La conquête de Lunéville par plusieurs capitaine^ 
au service de Charles IV, attira ce prince dans cette 
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ville, dont il fit relever les fortifications qu'il pensait 
avoir à défendre incessamment contre les armes fran- 
çaises. En efiet , Richelieu n'eut pas plus tôt appris la 
perte de cette place , qu'il dirigea une armée de cinq 
mille hommes pour la reprendre. Elle résista avec 
courage , et ne se rendit qu'en^portée de Vive force , 
après un siège de quinze jours , au mcttnetit d'être 
secourue par Charles lY qui s'était r^idu de la haute 
Alsace à Remiremont , afin de survëiUca: de plus près 
les progrès de l'enn^ni. La garnison fut emmenée pH- 
sonniète au château de Yincennes : on rasa le château 
de Lunéville , l'un des plus beaux de la province , 
et Charles prit ses quartiers d'hiver , moitié eli Lor- 
raine, moitié en Bourgogne. 

1 639 — Ce prince avait de graves sujets d'être mé- 
content de l'Empire et de l'Espagne. Dupe de deux 
puissances qui lui devaient la prospérité de leurs armes, 
il n'en recevait ni les secours , ni les procédés qu'une 
reconnaissance si bien motivée rendait obligatoires. 
Richelieu , inquiet des progrès du comte de Soissons 
en Champagne , plus inquiet encore de l'esprit fertile 
en ressources du duc de Lorraine , crut le moment 
Êivorable de lui faire des ][^ropositions de paix. Le mar- 
quis de Ville, détenu à Vincennes depuis la prise de 
Lunéville dont il était gouverneur , fut chargé par le 
cardinal ministre de négocier cette affaire. Il arriva 
en Franche-Comté au mois de février : la duchesse 
de Chevreux et la princesse de Cantecroix, gagnées 
par. la cour , se joignireat à lui pour vaincre les scru- 
pules de Charles IV. Mais il parait que leurs efforts 
n'eurent d'abord aucun résultat , car le duc ayant quitté 
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la Bourgogne , se rendit à Bruxelles avec la duchesse 
de Cantecroix qui , déguisée en amazone , raccom- 
pagnait dans tous ses voyages et toutes ses campagnes. 
Plusieurs régimens le suivirent. Il s'empara , eh pas- 
sant , de la ville de Fénétranges et du château d'Aï- 
bestroff , laissa une partie des troupes et sa nouvelle 
épouse à Sierck , d'où il gagna les Pays-Bas espagnols. 
î)e nouvelles perfidies l'y attendaient^ Il revient à 
Sierck , plus irrité que jamais ; apprend que le maré- 
chal Rose s'est emparé des défilés des Vosges ; et , ne 
pouvant rien entreprendre de sérieux , il envoie sa pe- 
tite armée en quartier d'hiver en Lorraine , ainsi que 
dans les évêchés de Metz et de Verdun. Cliquot, ca- 
pitaine lorrain s'emparait alors de Saint-Avold; du 
Hallier , gouverneur de Nancy , assiégeait le château 
de Moyen , battait un corps de quinze cents chevaux 
envoyés par le duc Charles pour punir la ville de 
Morhanges, et Feuquières, à la tête de douze mille 
hommes, campait devant ThionviBe dont il avait Poridre 
de faire le siège. L'investissement de la place com- 
mença le 1 5 mai , jour qu'illustra , quatre années plus 
tard , la victoire de Rocroy. t On tira de Metz les vivres 
« pour l'armée et l'artillerie ; on commanda le tiers des 
« honunes de Metz et du pays messin pour aller à ce 
« siège en qualité de pionniers ; on fit de plus 
« une levée de quatre à cinq cents femmes et filles 
« de Metz , pour porter la hotte aux lignes et tran- 
« cfaées, moyennant salaire. On ne respirait que joie 
« au camp ; les plaisirs semblaient s'y être réunis et 
« avoir abandonné les lieux voisins. On ne dansait plus 
« à Metz; mais les joueurs de violons et d'instrumens 
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« étaient à rarmée. Il n'y avait que tristesse dans la 
« ville, où tout était cher^ Personne ne s'y divertissait 
« que les }eunes seigneurs qui journellement quit- 
te talent le camp et accouraient à Metz y diversifier 
« leurs débauches. Les Messins disaient que les Pran- 
« çaîs étaient venus devant ThionviUe pour y tenir 
t foire , plutôt que pour y faire un siège. La plupart 
« des canons n'étaient pas même sur leurs affûts. 
<c Tous , tant officiers que soldats , vivaient au camp 
« en scélérats voluptueux. » Ce tableau, adopté par 
les auteurs de l'histoire de Metz, et puisé par eux 
dans le journal deBauchetz, est probablement chargé, 
dit l'historien de Thionville ; mais on ne peut croire 
qu'il soit dépourvu de vérité : l'imprévoyance des 
chefs , leur présomption , peut-être le défaut de con- 
cert, firent négliger les premières règles de l'art miM* 
taire , et produisirent de tristes résultats. 

Piccolomini ^ arrivé à la hâte du fond des Ar- 
dennes, à la tête de quinze mille hommes, force les 
lignes françaises le ^ juin , jette du secours dans la 
place , et après quelques heures de repos , recom- 
mence un combat inégal, suivi d'une déroute san- 
glante , où périrent six mille Français : trois mille fu- 
rent faits prisonniers : artillerie , munitions , bagages , 
étendarts , tout demeura aux Espagnols ; deux mille 
cinq cents fuyards arrivèrent sans armes aux pcNrtes de 
Metz ; le comte de Saint-Pol fut trouvé parmi les 
morts, et Feuquières, blessé , paya plus tard de sa 
vie ses propres fautes et celles des officiers sous ses 
ordres. 

« La dispersion de l'armée laissait sans défense tout 



202 . HISTOIRE DE LORRAINE. 

le nord-est de la France ; dans les premiers jours , la 
terreur fut telle à Metz, que Ton s'attendait à voir 
Piccolomini en tenter le siège; la peur avait quadru- 
plé son armée qui était , dans la réalité , fort au-des- 
sous d'une telle entreprise. Piccolomini profita peu 
de sa victoire. Après une semaine entière consacrée 
à reposer ses soldats , il alla attaquer le château de 
Sancy , qui n'était défendu que par trente hommes, 
conunandés par un brave sergent nommé Passanay : il 
y perdit deux journées, puis marcha sur Verdun; il 
n'en tenta pas l'attaque et se porta sur Mouzon qui 
fiit vivement défendu par sa garnison et bientôt se- 
couru par l'armée du maréchal de Châtillon, desti- 
née à couvrir la Champagne , de Guise à Mézi^s , 
et de Mézières à Verdun. Piccolomini , moins heureux 
qu'avec Feuquières , perdit du monde sous les murs 
de Mouzon, et, sans avoir eu d'engagement sérieux 
avec l'armée du maréchal , rentra dans le duché de 
Luxembourg. » 

Les négociations entre la cour de France et le duc 
de Lorraine se poursuivaient avec plus de ténacité 
que jamais. Le sieur de la Grange , ministre plénipo- 
tentiaire de Louis XIII , s'était rendu à cet effet , dans 
là petite ville de Sierck, et ^i Hallier, aidé de son 
épouse, de madame des Ëssars et de la princesse de 
Cantecroix , tâchaient de vaincre l'irrésolution de 
Charles IV. Mais de graves obstacles s'opposaient au 
rapprochement désiré : les exigeances du monarque 
lorrain étaient bien au-dessus des concessions aux- 
quelles acquiesçait Richelieu ; le duc Nicolas François 
ne voulait pas d'une paix qui rendait la Lorraine , 
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en quelque sorte , vassale de la France ; il se refusait 
à la dissolution du mariage de Nicole , première clause 
mise en avant par Charles IV ; d'un aUtre côté , les 
ennemis du Cardinal engageaient le duc de Lorraine 
à attendre l'occasion de s'en venger efficacement ; de 
sorte que rien n'avançait, et que les hostilités, au 
contraire, se poursuivaient au miUeu des négocia- 
tions entamées pour y mettre un terme 1 64-1 • Après 
diverses expéditions entre la Sambre et la Meuse , dans 
l'archevêché de Trêves , l'évêché de Liège et le Luxem- 
bourg; après avoir cueilli des lauriers en Flandre, 
au siège d'Arras, Charles, au lieu d'aller passer le 
carnaval à Bruxelles , comme il en avait l'habitude, 
voyant avec évidence qu'il n'avait aucun secours effi- 
cace à espérer de l'Empire, ni de l'Espagne , prit la 
résolution de se rendre à Paris , persuadé qu'un tel 
acte de ccmfiance lui concilierait la faveur du monar- 
que français. Mais Louis XIII ne faisait rien par lui- 
même , ^ Richelieu n'était pas homme à se laisser aller 
aux sentimens généreux qu'inspirent ordinairement 
de nobles infwtunes. Arrivé à Paris , le 7 mars , 
Charles y fut reçu avec des démonstrations d'amitié 
auxquelles il eut la faiblesse de se laisser prendre* 
Le traité signé le 29 du mémo mois , portait , entré 
autres articles , que ce prince céderait à la France le 
comté de Clermont , les terres de St^iay et de Ja- 
metz , la ville de Ban et ses faubourgs ; qu'il ferait 
hommage au Roi pour le duché de Bar ; que Nancy 
aurait garnison française jusqu'à la fin de la guerre; 
que ses fwtifications et celles de Marsal seraient ra- 
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sées ; que Charles ne pourrait établir à moins de cinq 
lieues de distance de Nancy le siège de son adminis- 
tration ; que la justice souveraine serait créée par le 
Roi; que les troupes françaises auraient libre passage 
à travers la Lorraine; que le duc accorderait à Nicole 
une pension annuelle de 120,000 livres, le Pape seul 
ayant mission d'empêcher ou d'autoriser la dissolution 
du mariage , etc. . . . Souscrire à de telles conditions , 
c'était se dépouiller de toute indépendance et prépa- 
rer l'asservissement définitif de la Lorraine ; mais la 
liberté , la vie même de Charles FV couraient de près- 
sans dangers ; le cardinal ministre^ avait juré sa mort 
ou sa honte. Charles souscrivit à une honte passagère 
qu'il espérait effacer par de nouvelles victoires. Il jura 
sur l'Évangile , à Saint-Germain-en-Laye , d'observer 
avec exactitude les clauses du traité; à son entrée so- 
lennelle €lans la ville de Bar , il en signa une ratifica- 
tion ; mais à peine fut-il à Épinal , qu'il renouvela , 
le 28 avril, pardevant notaire, une prot^tation déjà 
faite à Paris contre tout ce que la France exigeait de lui. 
Son frère le cardinal François déposa un acte semblable, 
dans les archives de Vienne ; ce qui toutefois n'empê- 
cha pas le duc de Lorraine d'entrer en possession des 
villes et châteaux accordés par la France. Il fut reçu 
dans ses états avec des transports de joie inexprima- 
bles. On accourait en foule pour le voir : les paroisses 
allaient à sa ïcencontre avec la crmx et l'eau bénite : 
un curé porta même le Saint-Sacrement au-devant de 
lui: les femmes prosternées jusqu'à terre, les mains 
jointes , s'écriaient : Dieu conserve et bénisse Monsei^ 
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gneur te duc, ses deux femmes et son enfant. Cet enfant * 
était la princesse de Lillebohne , qu'il avait eue ^e 
Béatrix de Cantecroix. 

La joie des Lorrains cessa bientôt , et la petite paix , 
car c'est ainsi qu'ils l'appelèrent , fut de courte durée. 
Charles traite ^rètement avec le comte de Soissons 
et le duc de Bouillon, qui tiennent en échec les prin- 
cipales forces dé la France devant les remparts de Se- 
dan ; il jette ensuite des vivres et des. troupes dans 
les principales forteresses du pays , et se prépare à 
défendre avec opiniâtreté les frontières de la Lorraine, 
lorsqu'il apprend que du Hallier a reÇti l'ordre de 
l'arrêter et de lui enlever de nouveau les places qui 
viennent de lui être remises. La niort du comte de 
Soissons, la réconciliation soudaine du duc de Bouil- 
Ion avec Louis XIII , livrèrent alors Charles IV à ses 
propres ressources. Incapable de tenir la campagne , 
il se retire entre la Sambre et la Meuse, où jamais 
l'ennemi ne put prendre sur lui aucun avantage , et 
se dispose à faire , comme précédemment , une guerre 
de partisans , la setile convenable à son caractère, à 
son génie , et aux Êdbles moyens dont il pouvait en- 
core disposer. 

1642 — Il rie fallut pas long-temps à du Hallier 
pom: réduire la Lorraine. Presque toutes les places , 
démantelées quelques années auparavant , furent em- 
portées en peu de mois et rasées. Dieuze et la Mothe 
résistèrent ; Charles , venu à leur secours , battit du 
Hallier à Liffou-le*Grand ; menaça Neufchâteau, puis 
abandonna la Lorraine pour établir ses troupes dans 
les quartiers d'hiver qu'il avait choisis entre la Sam- 
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bre et la Meuse. Il se rendit ensuite à Bruxelles, 
où Févêque de Malines lui notifia une sentence d'ex- 
communication prononcée par Urbain VIÏI, en raison 
de son union scandaleuse avec la princesse de Cante- 
croix. Charles proteste contre la sentence papale ; s'en 
fait absoudre et continue le même genl»e de vie qu au- 
paravant. 

1 643 — Richelieu vient de mourir : la santé de 
Louis XIII s'est progressivement affaiblie , et , comme 
s'il lui fût impossible de survivre à l'homme d'état qui 
veillait sur les destinées du royaume , il succombe 
le \[\ mai , et laisse à un enfant de cinq ans (Louis XIY) 
un trône autour duquel vont s'agiter miHe intrigues , 
mille ambitions rivales. Les Espagnols , voulant pro- 
fiter du trouble inséparable des minorités , se tenaient 
prêts , attendant l'arme au bras , le dernier soupir du 
Roi. Dom François de Mello pénètre en France par 
les Ardennes, et arrive devant Rocroy, qu'il espère 
emporter^ Arrêté par le duc d'Enghien, général de 
vingt-deux ans , connu depuis , sous le nom de Grand 
Condé , il éprouve cette sanglante défaite que la plume 
éloquente de Bossuet a peinte avec des couleurs si 
vraies, et bientôt le vainqueur se présente devant Thion- 
ville , la forteresse la plus importante (fe la frontière 
espagnole. Les troupes réunies du duc d'Enghien et 
du marquis de Gesvres, formaient un effectif de on- 
quante mille hommes. Réiuiies le iS fuin autour de^ 
la Ville , dles Tirivestirent sur-le-champ. « Le qnartiei^ 
géhéral du jeune prince, dit un historien que nous 
nous plaisons k citer , «1 raison de son exactitude , fut 
établi dans un petit vill£^e , presqu^au xhilieu de la 
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plaine , siir le bord d'un ruisseau ( la Fensch ) qui la 
traverse et qui va se perdre dans ja Moselle , au pied 
de la contrescarpe de la place. Ce petit village est celui 
de Terville que la carte de Cassini et quelques autres 
indiquent avec le surnom de Quartier du Roi. Thion- 
ville , attaqué dans toutes les règles , fut défendu avec 
courage , par une garnison de deuHL mille huit cents 
. hommes ; plus , par une bourgeoisie familiarisée de 
tous les temps avec l'usage des armes, et qui n'a pas 
perdu ses goûts militaires. A la fin du siège , la gar- 
nison était réduite à douze cents combattans ; un bou- 
let avait tué le gouverneur sur la brèche; le maire s'é- 
tait vu frappé d'un coup de mousquet ; la situation de 
la viDe, ouvert^ par trois brèches; minée sur plusieurs 
points, devenait désespérée : d'Enghien en fit préve- 
nir les Espagnols : une prompte capitulation pouvait 
seule alors empêcher la ruine complète de Thionville , 
la perte de ses derniers défenseurs , tous les malheurs 
enfin , qui sont la suite d'un assaut et d'une occupa- 
tion de vive force. Les assiégés ne s'en rappcntèrent 
pas à cet avertissement ; ils voulurent visiter les mines , 
et le prince y consentit. Convaincus par leurs propres 
yeux, se voyant sans espoir d'être secourus, ils demandè- 
rent à capituler. D'honorables conditions leur furent ac- 
cordées le 8 août. Ainsi , Thîon ville devint le digne prix 
de la bataille de Rocroy. Cette victoire éclatante , cette 
ville soumise , signalèrent l'aurore d'un règne plus 
glorieux que sage , plus éclatant qu'utSe , pen- 
dant lequel la maisoik de Bourlnm acquit en Enro^ , 
après une longue suite de succès et de revers , la 
prépondérance qu'y avsdt etie la notaison d^Autrîohe. 
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« Personne n'ignore, dit le conseiller d'état Silhcm^ 
« Timportance de cette conquête , qui couvre Metz et 
« le pays messin contre les insultes du Luxembourg : 
a qui nous rend maistres de la Moselle et fait la corn- 
« munication de la France avec Félectorat de Trêves, 
« qui ne de voit guère estre moins cher au Roy que 
c ses propres estats , à cause de TÉlectetir qui a 
« épousé avec tant de zèle et de fermeté les intérests 
« et la fortune de la France : bref qui met une bar- 
« rière pour nous entre le Luxembourg et le Bas-Pala- 
k tinat , où les Espagnols régnent encore. » 

is Le duc d'Enghien fit son entrée dans la place , 
en triomphateur, et entouré des guerriers qui avaient 
partagé ses dangers. La ville , dans une grande par- 
tie de son étendue , ne formait qu'un amas de ruines ; 
peu de maisons étaient exemptes des atteintes du feU 
des assaillans ; les rues étaient obstruées par des dé- 
combreà , par des poutres à demi consumées , arra- 
chées des maisons incendiées. Sur un .front entier de 
la place , des brèches prouvaient la vigueur de Fat- 
taque et l'ardeur de la défense. Le prétendu siège 
de 1 792 n'a pas laissé .de pareilles traces. 

« Pour assurer la tranquillité de sa conquête , le 
prince alla prendre Sîerck , petite ville sur la rive droite 
de la Moselle, à trois lieues au-dessous de Thionville. 
Larrcy, dans son histoire de Loub XIV, se trompe, 
Iwsqu'il dit qu'il fallut faire le siège de Sierck dans 
les formes , et que le commandant eut la gloire de le 
soutemr pendant plusieurs jours. La petite ville de 
Sierck n'avait qu'une faible enceinte , à peine capable 
de la mettre à l'abri d'un coup de main qu'auraient 
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fente des atenturiet^. Le sofa* même de l'^mivée du 
prince , il fit enleTer la ville et placer «tie batterie 
devant le château. Votèckt qui y commandait, se 
voy^mt sans espât^ance de secours, capitula après vingt- 
<{itôtre heures de défense , et obtint une composition 
honoraUe. 

« La prise de Thionviile, première conquête faite 
sou»i un règne si fçrtye en évènçmens mitttaii^ , fiit 
c^ébrée par une médaillé et par un jetmi. D'un coté 
est reflîgie du Roi enfant^ avec la légende : EU!>ôyicVs xt v, 
nEX cmiisTi ÀNissiMus ; au revers, Fespérance représen* 
tée à Tantique, tient de ta main gauche uti pan de sa 
robe et un lys épanoui ; elle porte de la droite une 
petite victoire, et s'appuie sur un piédestal où e^t le 
pkn de Thionvitte ; on Ht pour légende : treouoiiis 

VÏLtA KXPlTCtNAtA. AtGCSTÎ MlKî IMII* • 

A pdne le duc d'Enghien se fulnll mis en posses*- 
sion de ces nouvelles èonquétes, qu'A partftpour Netas , 
où il visita les blessés de son armée , au nombre de$« 
quels était Gassion, déjà célèbre. Ayant ensuile pa^ 
le Rlûn , il vola au secours du maréchal de Ouébrîant ; 
serré de près par Charles IV , et revint en France , p^ 
la Lorraine , à Tentrée de Fhiver. Charles reprit audsi<^ 
tèt FoffensWe. Puissamment secondé par Mercjr et 
Jean-de-Veit , 8 battit les généraux Rose et Rànizau 
sur les rives du Danube , détruisit entièrement leur 
armée, forte de quinze m9\e hommes; enleva RottM^S^ 
Falkenstein; aida les Espagnols à reprendi^ plusieurs 
places de la Flandre; et envoya en Lorraine le comte 
deLigniville, qui eut quelques succès jusquà ce que 
le marquis de La Ferté , nommé gouverneur du pays, 

II i4 
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en remplacement du marquis de Lénoncourt , tué 
devant ThionviUe , eût 6xé de nouveau la victoire sous 
les drapeaux français. La Mothe, vaillamment défc^ndu 
par Cliquot, après avoir résisté aux efforts de du 
Hallier et de Magalotti , se rei^dit au marquis de Ville- 
roy, par une capitulation honorable, le i*' juillet 
1 645. Charles lY , délivré des inquiétudes que lui don- 
nait Tureime , depuis qu'il le sentait renfermé idans 
la Hesse , était sur le poiijit de secourir cette place ; 
mais le duc d'Enghien occupa la Lorraine avec des 
f<»rces imposanteis, et Charles fut réduit à Timpuis- 
sance d'agip. Des manœuvres savantes exécutées 6n 
Flandre par ces deux grands capitaines ; une guerre 
animée entre les Lorrains et les troupes du marquis 
de Là Ferté Senneterre , qui ^'^mpara des villes de 
Longivy, MarviUe , etc....; une expédition dans le 
duché de Bouillon et sur les rives de la Meuse, diri- 
gée par Turenne , occupèrent tout le temps écoulé jus- 
qu'au traité de Munster , signé le 2S octobre 1 648. 
Charles , allié de l'Espagne, n'y fut pas plus favorisé 
que son frère le cardinal François : la France acquit la 
souveraineté des évéchés de Metz, Toul, Verdun , à con- 
dition que le duc François de Lorraine demeurerait 
en possession de son évéché , de ses bénéfices et de ses 
biens patrimoniaux ; et Charles, irrité d'une ingratitude 
à laquelle il devait être moins exposé que tout autre , 
d'après les éclatans services qu'il avait rendus à ses 
alliés , eut , dit-on , la pensée de rompre avec eux et 
de se faire élire empereur. Cependant , U fit propo- 
ser à la France de lui abandonner le Barrois , Stenay , 
Jamets , Dun , Clermont , et tout ce que ses prédéces- 
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éeuts avaient occupé dans les trois évéchés; mais le 
prince de Condé opina pour que les fortifications de 
Nàhcy fussent rasées , et les néjg[ociations demeurèrent 
en suspens. 

1 649 — Les troubles de la fronde viennent de com- < 
mencer : le désordre est à la cour , dans le peuplé ^ àii 
sein des armées : l^s Espagnols envahissent la Flandre 
française ; la Reine et Mazarin cherchent à s'attacher le 
grand Condé, en Itii cédant, du consentement forcé de 
Nicole, Clermont, Jametz, Dun, St^iay, iqui for- 
maient Tapanage de la princesse Claude ; Nfeole et le 
duc Nicolas^François font de vaines protestaticms contre 
une aliénation illégale; la cour en se rattachant Condé, 
voit ses ennemis à ses pieds et ce triomphe lui est trop 
cher pour qu'elle s'inquiète des moyens qui l'ont ob- 
tenu. Charles, livré àUx plaisirs , donnait alors des fê- 
les à Bruxelles , entretenait d'excellentes troupes qu'il 
payait bien , tirait des contributions énormes de la Lor<* 
raine, de l'électorat de Trêves, du. pays de Cologne et 
de Liège, vendait chèrement la protection qu'il ac- 
cordait à l'Espagne 9 achetait des fonds de teite con* 
sidérables en Flandre^ et jouissait d'une existence [dus 
agréable que s'il eût été sur le trône. 

i65o ^— Une nouvdle ligue se forme en faveur des 
ptinces. Turenne introduit les Espagnols au cœur du 
royaume et conclut avec Charfes IV un traité par le- 
quel on s'engage à ne poser les armes qu'après le ré- 
tablissement du duc de Lorraine et de la maison de 
Bouillon dans leur souveraineté respective. C'était le 
moment d'envahir la Lorraine à marches forcées. Char* 
les en redevenait maître en pep de )our8< Il hésita : ses 
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demi^^fn^rares le perdirent. Le comte de LignitiUe , à 
{a tétç de quatre mille hommes , tira tdut le parti 
possible de sa petite aimée. Il battit sur les hauteurs 
du bois d'Echat , quinze t:ents Allemands conduits par 
Aose-Yormî. Spinal ^ Mirecourt, Châtel, Neufchâteau , 
L%ny y Bar^Je^Duc , Yoid , Harroué , Tonnoy , Say%ny 
lui mivrirent leurs portes : Nancy, dépourvu de virres 
et de défenseurs n'eût pas résisté six saaaaînes j si le 
coistte atait eu assez de monde pour Finveatir ; maÎB 
ÎjSl Ferté , accouru du fond de la Champagne avec des 
munitions et des troupes fraîches , arrêta bientôt les 
progrès de l'armée lorrdne. Battue aux enTÎrons de 
Saint-Mihiel , par la négligence des chefs , Vie fit sa 
letraile vers les Vosges; laissa reprendre Tonnoy et 
higajf , où La Ferté reçut une blessure grave qui YoklËr^ 
geà d'abandonner le commandement au colonel Fia- 
kesteia ^ et parvint à se rallier sous les murs d'EpinaL 
Pmidant que La Ferté recevait à Nancy les secours de 
Fart y Flakesteîn enlevait les châteaux de Yoid et d'Ai^ 
gronont, et LignivUle allait joindre Turenne qui se fît 
battre dans les plaines de Réthel. Ligniville blessé griè^ 
vendent d^in coup de mousquet au bas-ventre, fidl- 
lit perdre la vie; LaFai:é jM^ofitant de son abeence crut 
lé moment favorable peut achever de soumettre les pla- 
^ de la Lormine qui obéissaient a^^ore à Charles lY; 
mais il échoua devait Epinal et Neufbhâteau. Irrité de 
cet insuccès, il jura de seii venger contre la province 
tout entière. « H chassa de Nancy ceux qui lui étaient 
« suspects, et imposa de nouv^es contributions si 
t excessives que, la plupsurt ne les pouvant payer , fu- 
« re*ït contrainte d'abandonner leurs biens et <fe dé- 
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<t dârter , aimant n^&ux se baniur euKrmémet qi}e d^ 
« se ^Foir tout les jours au hfiieird de.ppiifrir dans tiQ 
« cackM j SmtB de poui^ satisfait*^ i «ne ausdi duit 
« iBBTtibide. D'autres , pour se sousUtucè à b peraépu* 
« tiioU) prkent porti dam kaerriee de France^ ou tta 
« rièrent, kurs filles à des officiers ; oe qui déplut tek- 
K lemeat ait dup Charles ^ qu'U. manda a Ba cour ,sou^ 
n yerafne de prœéder contre eux. » L'arrêt, forttii|lé 
p«r le prinee luî-^néme, contenait en substance, les 
dkpdsitions suiranteà : y Tous les hdbitans des plao^e 
de |[iierre et les villageàU , dans un rayon de trois 
H01KS9 pra[Ulront les armes contre Tennemi; 2"" Les 
français établis en Lorraine seront bannis « et leurs 



confisqués ; 3* Si en sera de m^ne des Lwraine$ 
qui ont épousé des Française : op leur impirû^era en^ 
suite avec uu fer rouge, la crûîx de Lcrraine sur l'é^ 
paule ; 4"^ on punira séyèrem^it les officiers pour rfsf a& 
de serTioe^ et ils seront remplacés. 

i65i -*f- Les nouteaitx succès du marquis de La 
Ferté eœpêGbèrent Texéciition de cet arrêt. Il acheva 
lie reprendre 9 en une campagne i toutes les^ places pos-, 
aédées par Charles lY. La ville de Bar lui resta seule , 
encow fiitrelle occupée Tannée suivante par Maiwin , 
qui en fit k sié^; mais Coudé, assisté des troupe». 
kwrsdnes, s'en saisit quelque temps apr^. D^tinée 
bi^i trkte que celle d'im pays dont on s'arrache ainsi 
les dèpouiUeft^ 1 Dos ruines déseHes soat une image de 
mort à côté de laquelle pâlit tout l'éclat de la vic-^ 
toire* 

§653 — Charles, sollicité par les Irlandais de sou- 
tenir Charles II contre la tyrannie de Cromwel, se pré- 
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parait à leiu* porter des secours dont fl avait plutôt be*- 
soin pour lui-m^e, lorsqu'à la majorité de Louis XZy, 
Mazarin revenant à la cour dont il était exilé , et Condé 
se mettant à la tète des troupes pour occuper Paris , 
la ligue des princes contre la Reine reprit une nouvelle 
vigueur. Charles lY reçut des deux partis des propo- 
sitions séduisantes ; mais il se déclara pour les princes, 
publia un manifeste, au camp de Tugny^ le 2^ avril, 
et marcha siur Paris à la tête de cbuze mille hommes^ 
Turenpe espérait l'arrêter en Champagne : une lettre 
du maréchal au cardinal Mazarin lui en donnait l'as-* 
surance la plus formelle : elle tomba entre les matn& 
de Charles lY, qui mit en ptost-jscriptum Monsieur de 
Lorraine passera en dépit de tout le monde, et l'envoya à 
à son adresse.*Efièctivement, il traversa la Marne à trois 
lieues de Châlons et s'avança rapidement sur Paris , 
où il demeura trois jours, pendant lesquels son armée 
campée aux barrières désola toute la banlieue. La bomv 
geoisie voulut en tirer vengeance. Charles , au moment 
de quitter la ville pour secourir te prince de Condé , as^ 
siégé dans Etampes par le vicomte de Turenne , eut 
bien de la peine à se tirer des mains d'une populace 
ameutée. Il y parvint néanmoins, et défila dans un 
ordre admirable , à la vue des princes qui l'avaioi^ 
accompagné. Dès qu'il eut gagné la hauteur, de Yille-' 
neuve-Saint-Georges, il s'y retrancha. Turenne n'es- 
saya pas même de le débusquer. Mais l'hé^Ution qu'api 
portait Condé à joindre ses forces aux siennes pour 
tomber sur le maréchal , d'autres désagrémens encore 
{oints aux sollicitations pressantes de la Reine, rengagè- 
rent à dem^iirer neutre et à rompre ainsi avec d^ix 
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partis rivaux dont il servait Tambitipa sans avantage 
pour lui-même. C'était adopter une position évidem- 
ment fausse, et^ dans le but de ménager tout le monde, 
s'exposer à ne contenter personne. L'Espagne ne lui 
pardonna jamais sa réconciliation avec la Reine ; la 
France ne lui tint aucun compte de ses services ; la 
maison de Lorrain^ le blâma d'avoir manqué l'occasion 
de reîconquérir ses états i et les princes qu'il abandon- 
nait, le considérèrent comme un parjure. 11 décampa 
le 1 7 juin, reprit le chemin de la Lorraine , par la Brie, 
et arriva devant Bar dont le gouverneur refusa d'ouvrir 
les portes. « Charles , sans s'émouvoir , -fît tirer deux 
« coups de canon en l'air , du côté de ses états , puis 
« tournant à gauche, il prit tranquillement le chemin 
« de Flandre , par le Luxembourg. On n'a jamais pu 
t deviner la raison de cette conduite. Il avait demandé 
« avec tant d'instance la restitution de ses états; toutes 
t les places de la Lorraine étaient évacuées ; Nancy 
t même était ouvert et La Ferté l'avait abandonné* 
« Charles était en position de se faire ouvrir le château 
« de Bar, ou par la force , car'il avait en main de très 
c bonnes troupes , ou en demandant au Roi la resti- 
« tution de cette place. Il ne fit ni l'un ni l'autre , et 
« alla de nouveau se livrer à la merci des Espagnols , 
« dont il avait si souvent éprouvé la mauvaise volonté 
a et les hauteurs. Il en fut fort mal reçu. Ils lui impu- 
« tèrent le mauvais succès de la bataille donnée le 2 
« juillet, au faubourg Saint- Antoine , entre les troupes 
« du Roi et celles de la ligue, où celles-ci furent mises 
« en déroute, et Condé tout fier qu'il était , fut obligé- 
« de recourir une seconde fois au duc Charles. » 
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Sorti de Bruxelles dans le courant du mois d'août , 
avecune armée composée de ^x mille Lorrains et de<:inq 
nulle Espagnols , ceprince arriva le 3 septembre , sur le3 
rives de la Hyère, en vue de Tuyenne, campé à Ville- 
neuye-Saint-Georges. lies dispositions de Charles lY 
étaient si bien prises, qu'il ne restait au maréchal 
4'autre ressource que de se rendre ou de livrer un 
combat in^al. Mais Condé ayant été obligé de quitter 
l'armée pour aller à Paris , y attira le duc de Lor- 
raine, <lan^ la crainte qu'il traitât secrètement avec 
la cour. L'absence de ces deux chefs sauva. Turenne. 
Il s'ouvrit un- passage , et s'enferma dans Melim. La 
ligue s'avoua vaincue ; on tint conseil chez la Reine 
pour conclure la paix. Condé voulait que les hostilités 
continuassept : J^ ne suis ennemi , ni du Roy, ni de la 
France M reprit le duc de Lorraine; je ne suis venu que 
pour conduire secrètement les Espagnols. Je n ai jamais, 
promis de combattre avec eux ^ ni pour vous. Tout ce que 
je me suis proposé dans ce voyage , a été de procurer aux 
confédérés une composition Iwnorable, et une paix solide 
avec le Roy. Ces paroles déplurent au prince , mais la 
Heine en fut charmée, et fit proposer à Charles IV, 
par k père Donat , de le rétablir dans son duché , s'il 
parvenait à rapprocher les partis. Quelle apparence j 
répondit le duc de Lorraine, que je donne les mains 
4 la paix, quand même on me rendrait Nancy > sans 
étrangler mes sujets par ce traité , puisque je serois dan^ 
r impuissance de sortir de mes murailles pour les secour 
rir f fe prince de Condé étant maître de Marsal , de 
Clermjont, de Stenay, de Damvillery et les Espagnols , 
du duché de Luxembourg. 
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Chyles, désespérant de gaguer quelque chose sur 
Tesprit inflexU:^ de Gondé , allait se retirer dans^ aou 
Camp , lorsque les princes et Condé luinmênie par* 
Ymrent y à force d'instances , à se l'attacher. Les né- 
gociations furent donc de nouveau rompues ; et tandis 
que Charles lY, attiré à Anvers par la conduite scan- 
daleuse de Béatrix et le mariage inconvenant de la 
princesse de. Phakbourg , reprenait ses quartiers d'bi-^. 
ver dans les Pays^-Bas avec la meilleure partie de son 
armée , Condé parcourait les rives de l'AiâUe , entrait 
en Lorraine par Toul et Pont-à-^l^ousson » s'emparait 
de Bar , Ligny , , Void , Commercy y mais perdait 
presque aussitôt les forteresses dont il se rendait, 
maître , étant sui?i en queue par Turenne et le mar-* 
quis de La Ferté, à qui sa dernière campagne, çn Lor- 
raine vendit de valoir le bâton de maréchal. 

1 6&3 -^ Les hostilités » continuées au milieu de- 
l'hiver, tournèrent à l'avantage de la Frsmçe, par |e . 
défout d'hanûonie entre les chefs. Le duc Charles « 
jaloux de la réputation gu^^ière du prince de Condé y 
i^e voulut pas contribuer à l'accroître^ et son inaction, 
absolue à Bruxelles favorisa beaucoup les desseins de 
Turenne. Cependaîit, les troupes, lorraines ^ ^u^la. 
conduite du chevalier de Guise et dû comte de Ligni- 
ville y se distii^uèrent en plusieurs occasions ; mais ni 
leur bravoure active , ni leurs talens militaires , ni la 
prise de Eocroy. par le général espagnol Fuei^dagne^ , 
ne purent compensa la perte de Yervins , Rhétd ^ 
Sainte-Menehould , des deux châteaux de Commercy 
enlevés par Marolle ,' gouverneur de ThionviUe. L'e;n- 
pire attribua ces revers au prince qui , par sa nc^utr^- 
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lité personnelle n'y avait pas mis obstacle; et comme 
il fallait une victime à lorgueil espagnol irrité , la 
perte de Charles IV fut résolue. 

Fuensddagne le fit arrêter à Bruxelles, le 26 fé- 
vrier i654> ^"^ ^® palais de l'archiduc el conduire^ 
à la citaddle d'Anvers, où il demeura cinq mois. 
Transféré ensuite à Dùnkerque , il y stipula à la 
hâte quelques clauses testamentaires favorables à 
Béatrix qui s'était réconciliée depuis peu avec lui; 
recommanda au marquis de Beauvau l'éducation du 
fils du prince François III, et monta le vaisseau Yj4^ 
mirais chaîné de le transporter en Espagne. Ayant 
choisi Tolède pour demeure , on l'enferma dans une 
vieille tour infecte dont les fenêtres étroites et grillées 
ne recevaient presque point de jour : Je suis ici^ di- 
sait-il , dans différentes lettres adressées à sa fille la 
princesse Anne , un degré plus bas ^ue tes lymbes où, 
l'on n^ entend rien de ce monde. Je languis et n*étoiipour 
le petit ménage (Béatrix et ses enfans) je me serais fait 
assommer il y a long-temps. On me tient de si près^ qu* en- 
core que faille promener j^ personne ne me parle que de- 
vant le monde. Les comédies et les religieuses sont mes di- 
vertîssemens , et point de nouvelles de par-delà. 

L'emprisonnement d'un prince qui avait rempli 
l'Europe du bruit de ses exploits, devait produire 
une grande sensation dans le monde : chacun s'en oc- 
cupa. La perfidie espagnole fut universellement blâ- 
mée ; les princes de la maison de Lorraine prit^nt le 
deuil, adressèrent des plaintes à toutes les puissances, 
et la cour souveraine que Charles IV avait repdue ambu- 
latoire et qui siégeait alors à Luxemboiu*g, déclara 
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sa détention arbitraire, injuste , contraire au droit 
des gens , et répondit avec une force de raisons remar- 
quable au manifeste publié par Tarchiduc Léopold. 
Ce prince irrité , fit arrêter sur-4e-champ les membres 
de )a cour souveraine; mab leur emprisonnement cessa 
bientôt , et ils prirent toutes les mesures nécessaires 
au maintient de Tautorité de Charles lY dans les places 
qui lui restaient encore. 

Le duc François III , parti de Yienne avec ses deux 
fils, pour se mettre à la tête des troupes lorraines 
campées à Rocatoirè , près d'Aire , hésita quelque 
temps «ur le choix qu'il aurait à faire de l'Espagne ou 
de la France pour alliée. Ses intérêts bien entendus de- 
vaient le décider en faveur de cette dernière ; il lui 
préféra l'Espagne, espérant sans doute obtenir plus 
Ëicilement la liberté de son frère; m^s il n'en fut 
rien , et il perdit toute la confiance que l'armée avait 
en lui. Les succès de Turenne , les revers du grand 
Condé , causés par la somptueuse ignorance de l'archi- 
duc et de Fuenseldagne ; la déroute d'Arras , où trente- 
six r^[imens lorrains faillirent être détruits; le peu 
d'égard que leur montrèrent les Espagnols après la 
campagne; l'impuissance militaire et le caractère indé- 
cis de François III achevèrent d'ébranler la fidélité 
des troupes lorraines. Deux régimens passèrent au ser- 
Tice de France : les autres , après quelques avantages 
obtenus à l'ouvertiu^e de la campagne, voyant bien 
qnils ne pouvaient désormais compter sur l'Espagne , 
se préparaient à imiter leurs compatriotes , lorsqu'une 
déclaration de Chm*les lY leur en fit un devoir. 
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NICOLE, 

RÉGENTE DE LORRAiCiE. 



i6à5 ->^ 8aHioitée par le cardiiiid Miowm qui éh^ 
rait attirer eu Frtnoe des troupes mtiqndttest ka Ei^%- 
gnols ayaietit dû jusqu'alws leurs prlneif^ux. raqeès , 
Mkole implorait i Roma, à Tiaittid» À VeniAei^ foi li- 
berté de son époiani tt ^haitde gi^g^wr Mt<mifia»oe 
ea lui prodigfuaDt les tém^oiffi^^fia les phts towbaoi 
de tendres» et dlan^é. lia eurent ^mt l'effet qufen 
espérait Maasiriii. ClKurka fut im»ttble aui. déawrdteis 
géuénBusea d'une épousé dâaisaée^ ^ hii abaudouna 
tante l'ai^rtorité^ queledxnQ Nic^as^Fra2ljçwaexi$rçait der 
puis plusieurs maia. « Voumef«âte9|>érwd€^'l{QaIlAUr 
« Tettea^ écrivait Charies IV i Ni^le, n'em^^t recéda 
« personne du mond^, dopuia tqs kttrea qm je refus 
« à Anvers , et que J9 répondis le asiéai^ {ow par 
« Fintensonce de Flandoire. Dqptiis, îe voua éc^ivk de 
« DsinkCTque smr toutes mea affiEmres , voua priant 
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d'en prendre soin , et particulièrement de la Lor- 
raine qui ét^it à la misère que sçavez. l'ai sçu 
que n'aviez pas reçu ces lettres4à : ainsi, à mon 
défaut, je vous conjure d'en prendre soin. Tous 
n'avez pas affaire de commission , à vous seule 
touche par droit d'en prendre le soin et l'autorité. 
Je vous^avois envoyé une commission , mais Saint- 
Martin me mmide que vous n'avez rien reçu. Je vous 
prie de vous fier audit Saint-Martin , et l'employer 
en tout. Faites-vous apporter le sceau que tient le 
chaneeliel* , et sli le refujse^, faites-rai faire un autre. 
Gondrecourt a défense de le recevoir; faites -lui sa- 
voir ma volonté , et qu'il vous envoyé quelqu'un , 
pour que vous leur ordonniez comment ils feront la 
justice à ces pauvres çens; et ordonnez tout comme 
vous le trouverez mieux. Il seta nécessaire que vous 
preniez soin que Durand et Mahuet , et tous le^ 
auti^s Commissaires de Lorraine, ne fassent pas 
monter les contr9:>utions de Loiraine, soulageant 
ce pauvre peuple ; et ferez expédier toutes les pa?- 
tentes comme étant absent , et tomme le faisoit 
ifeué madame votre mère , en Fabsence de feue 
è. A. , et vous pouvez disposer de tout ce qui en 
peut rester et revenir. Prenez quelques-uns qui vous 
servent et assistent avec vos gens. Saint-Martin vous 
donnera toute lumière , et qu'il fasse ce qu'il pourra 
pour vous. Je crois que vous ne voudriez pas 
Vous inettre eii jeu pour n'y faire tout ce que 
vou^ pourrez, puisque c'est de votre pur mouve-- 
ment que vous l'entreprenez; ce. qui m'obligera 
^ daVanta^ à vous témoignei' la passion que j'ai de 
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c VOUS revoir et de vous donner toutes les marques 
« que je puis , que serai pour jamais à vous. 

ChAtRLEsde Lorraine. 

« Vous pouvez faire voir cette lettre , afin qu'en 
« Lorraine tous vous obéissent: , étant ma volonté. 

c Ne perdez temps à m'envoyer quelqu'un diligem- 
« ment et le chaînez de tout ce que je puis faire polir 
<t vous, étant depuis qudquès jours fort incommodé. » 

Cette lettre fut reçue à Paris le â8 février. Mazarin^ 
trop habile pour n'en pas tirer tout le parti possiUe ^ 
conclut te lendemain avec Nicole U|i traité par lequel 
la France s'engagea à laisser aux troupes lorraines les 
villes de Bitche, Homboui^ , Landstoul , Mussey, 
Longuyon , Marsal , Dieuze , etc. . • . , où dles tenaient 
garnison , et à négocier la délivrance de Charles lY^ 
La duchesse régente , de son côté , promit de rappeler 
tous les Lorrains au service d'Espagne, pour les joindre 
à l'armée française, à condition qu'ils ne formeraient 
qu'un seul corps , sous les ordres d'i^n prince de la 
înaison de Lorraioe au choix de la r^ente. Le c<»nte 
de LigniviUe , coimmandant en chef des troupes , refusa 
d'obéir aux injonctions de Nicole avant d'aVoir reçu 
un ordre fwmel de François III; la cour souveraine 
fit plus encore, elle déclara nuls tous les actes qui 
pourraient émaner de Charles lY et de son épouse, 
ces deux souverains n'étant pas ep situation d'.avoir une 
volonté libre. Mais, sur de nouvelles instances de Ni<^ 
•cole, la cour la reconnut en qualité de régente, et se 
retira de Luxembourg à Trêves , afin de ne pas être 
inquiétée par l'Espagne. Des ambassadeurs que le duc 
François III avait envoyés à Madrid, sollicitf^nt alors 
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la liberté de Charles lY, et ce prince à qui tous les 
moyens d'être libre étaient bons , s'engagea à livrer son 
armée aux Espagnols , à condition qu'ils lui laisseraient 
quatre régin^ens , et continueraient la^ guerre jusqu'au 
rétahKssement de la maison de Lcnraiiie sur le trône. 
D'un autre côté , François III , se voyant tout^K^up 
dépouillé de l'autorité dont il était pourvu , avait cru 
la te^aisir en épousait formellement las intérêts de 
l'Espagne I mais quand il eut connaissance des dispo- 
8itk>ns de son fr^, il protesta ccm^re un acte subver*- 
filf de la puissance ducale ; la mi^trature et l'armée 
joignirent leurs remontrances aux siennes , et quatre 
régimens sous les ordres du marquis d'Haraucourt 
panèrent au service de France. Ces dispositions ren-r 
dirent les chaînes de Charles lY plus pesantes, et la 
condition des troupes Icnrraines fort malheureuse. On 
crut qu'il s'antendait avec elles ; on les pressa de jurer 
fidâité au roi d'Espagne, et l'on prit des mesures 
pour s'assura de l'armée lorraine et de François III , 
qu'on tâcha d'attirer à Bruxdles. Prévenu à temps , il 
passa en France avec quatre mille homn^s, formant 
vit^-trois régimens ; prit ses quartiers d'hiver, partie 
ea Lorraine, partie en Champagne, et s'entendit avec 
Micdb, du consentement de Louis XIY, pcmr les soins 
admmistratifs que réclamaient la province et l'armée. 
Cette même année, François III obtint la reétitution de 
ses domaines , qui étant très considérables , lui pro- 
curèrent àes ressources dont il n'avait pu jomv Jus- 
qu'alors. 

i6S6 •— Dir^és par Turemie, les lorrains montré^ 
rent en pluneurs occasi^is, qu'en changeant d'étendart 
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lewr habileté militaire restait toujourd la même. Plu- 
sieurs fois , ils sauvèrent Tarmée française ; et la cour, 
ordinairement dépréciatrice d'un mérite étranger, ne 
put se refuser à leur payer le tribut d^éloges qu'ils 
avaient mérité. Malheureusement , ces efforts de cou- 
rage, joints aux pressantes sollicitations de François III 
et de Nicole près la cour d'Espagne poiir obtenir Fé^ 
largissement de Charles lY, n'amenaient aucune solu- 
tion aux affaires , et Nicole mourut avec la peine de 
n^avoir point revu un époux qu'elle chérissait malgré 
ses torts , et qui , tout en lui rendant justice, ne put ja- 
mais éprouver pour elle d'autre sentiment que celui de 
l'estime. Nonobstant le mauvais ménage que nom avons 
eu ensemble, disait-il, elle a abandonné tous ses biens et 
toute sa maison, qu'elle a voulu sacrifier pour moi; m'a obéi 
avec une promptitude et ponctualité infinie; s'est assujet^ 
tie à ceux qu'on lui avait donnés pour conseil^ ayant voulu 
mettre en gage tes rentes qu'elle avait en Lorraine , et 
même vendre ses hardes, pour m* en envoyer le prix à To- 
lède. Béatrix livrée aux plaisirs d'une vie dissipée, 
ne montrait ni le miteie attachement , ni la même sol- 
licitude ; aussi Charles lY fut sourd à ses instances lors- 
qu'elle l'engageait , après la mort de Nicole, à ratifiei^ 
un mariage scandaleux contre lequel se prononçaient 
la Finance , la maison de Lorraine et la cour de Rome. 
i658 — Les campagnes de 1667 et i658 , si glo- 
rieuses à la France , accrurent encens la réputation des 
soldats lorrains. Ils contribuèrent puissamment à la 
prise de Montmédy, qui ouvrit ses portes à Tiu^nhe 
le 6 août , après deux mois de siège, et décidèrent li 
II. i5 
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bataille des Dunes où les artnes espagnoles yaincues , 
perdirent rinfîuence qu'elles exerçaient en Europe^ 

L'empereur Ferdinand III venait de mourir. 
Louis Xiy , désireux d'interdire l'accès du trône à la 
maison d'Autriche, s'était avancé jusqu'à Metz avec 
sa cour , afin d'appuyer les négociations des ambas^ 
sadeurs françab envoyés au congrès de Francfort. Les 
électeurs choisirent pour souverain l'archiduc Léopold, 
fils de Ferdinand , et le roi d'Espagne fut tellement sa- 
tisfait de cette élection, qu'il promit au nouvel empe- 
reur de se réconcilier avec la France et de rendre au 
duc de Lorraine la liberté qu'il réclamait depuis quatre 
ans. De nouvelles lenteurs , des prétextes spécieux re- 
tardèrent encore cet acte de justice. Peu-à-peu , cepen- 
dant , sa détention devint moins sévère ; il put se pro- 
mener dans Tolède et aux environs ; l'Espagne lui ac- 
corda une subvention mensuelle de quatre mille du- 
cats , jusqu'à ce qu'enfin , après les conférences des 
Pyrénées pour la paix , il reçut l'autorisation de re- 
gagner la Lorraine. Les plénipotentiaires étaient encore 
à Fontarabie : Charles , espérant obtenir des conditions 
plus favorables que celles arrêtées entre les deux cours, 
se rendit aux conférences de Saint-Jean-de-Luz, àla fin 
d'octobre , et n'épargna ni prières , ni menaces pour 
que ses intérêts fussent moins froissés. Don Louis de 
Haro , plénipotentiaire Espagnol , fatigué des empor- 
temens et des sarcasmes du duc de Lorraine , était au 
moment de le faire arrêter de nouveau , lorsque Maza- 
rin , dont Charles lY avait acquis la bienveillance en 
jhromettant d'épouser M"* de Mancini, sa nièce, apai- 
sa la colère de Haro et fit entrevoir au prince lorrain 



qu'en d[evenant de bonne foi Tallié de la France, 11 ob- 
tiendrait de la générosité de Louis XIY beaucoup plus 
qu'il ne pourrait espérer des Espagnols. Le traité fut 
signé le 1 7 novembre iGSg *. Charles n'y souscrivit 
point. Il partit pour Bayonne d'où il se rendit à Blois, 
près de sa sœur la duchesse d'Orléans, qui y tenait sa 
cour. 

Des historiens assurent que le duc de Lorraine , fa- 
tigué de conserver une couronne si mal assurée sur sa 
tête , eut la pensée d'entrer dans les ordres , et de vivre 
en homme priyé , soit en Allemagne , soit en Angle- 
terre : toutefois il ne parait avoir tenu longtemps à ce 
prc^et} peut-être piéme ne le mit-il en avant qu'afin 
de se délivrer des instances de Béatrix ; car elle écri- 
vait un jour , en parlant de Charles lY : Je ne comprens 
pas le galimathias de ses lettres , et les bourdes horribles 
qu'elles contiennent» De plus y^ je le crois déjà cardinal^ 
ou marié en France j ou à Tolède. 

A peine fut-il à Blois , que le duc François III vint 
l'y trouver avec son jeune fils , connu depuis sous le 
nom de Charles lY , et une partie de h noblesse lorraine: 
il reçut des lettres de félidtation du pape Alexan- 
dre YII , et de presque tous les princes de l'Europe; le 
roi d'Angleterre vint incognito renouveler avec lui son 
ancienne alliance, et la cour souveraine, toujours 

'" * Ce traité termina une guerre de vingt-daq ans. Par Fart. 3Sy Thionvilk, 
ses appartenances, dépendances, annexes» prévôtés et seigneuries de la province 
de Luxembourg demeurèrent à la France. On org^sa à Tlûonville un tribunal 
conforme a ceux des autres provinces de la monarchie;, et ce département judi- 
ciaire reçut le nom de Luxembourg français. Il jugeait par appel les sentences 
de la prévôté, de Sierck / et ressortissait du parlement établi à Metz depuis quel* 
ques années. 
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séante à Trêves , faussement accusée d'avoir trahi les 
intérêts de son prince , pour complaire à Nicole et à 
François III , chargea Dubois , Fun de ses membres , 
de la disculper. Il n'y réussit pas. Charles, prévenu 
contre elle , donna Tordre d'arrêter le président et le 
procureur , et de sévir contre ceux de ses sujets qui 
avaient méconnu l'autorité de Saint-Martin et de Man- 
gin , ministres qu'il désigna du fopd de sa prison pour 
régler en son absence l'administration civile du duché 
de Lorraine. 

1 660 — Charles se rendit a Paris au commencement 
de l'année. Il y demeura quatorze mois, sans cesse 
occupé de faire agréer à la cour de France un mezzo 
termine qui conciliât les intérêts respectifs de la Lor- 
raine, de la France et de l'Espagne : mais son ca- 
ractère impérieux, son esprit bizarre, lui firent reje- 
ter, après l'avoir recherché lui-même, le seul moyen 
capable d'aplanir bien des difficultés en gagnant les 
bonnes grâces de Mazarin : )e veux parler du mariage 
de M"* de Mancini , nièce du cardinal , soit avec lui , 
soit avec son neveu le jeune prince Charles de Lorraine 
qui s'était déjà fait remarquer par son esprit, sa va- 
leur, son adresse dans les exercices du corps, et par 
son physique avantageux; W^* Mancini l'aimait avec 
passion : Mazarin désirait la marier le plus tôt possible^ 
afin de la soustraire à la séduction de Louis XIY ; mais 
il attendait que Charles lY lui en fit la demande; ce 
prince qui avait d'autres vues , employait au contrake, 
des moyens détournés pour que l'alliance n'eût point 
lieu. Mazarin s'en aperçut. Il voua dès lors une haine 
implacable à la maison de Lorraine, demanda au roi 
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Tautorisatiou de traiter avec elle, et ne le fit que neuf 
jours avant sa mort, après avoir vu toute la famille 
ducale s'humilier à ses pieds et mendier un acte de )us- 
tice^ qu'il refusait avec une hauteur insultante. Ce 
traité, signé à Vincennes le 28 février 1661 , portait, 
entr'autres clauses , que Charles lY serait rétabli sur le 
trône, à condition que les fortifications de Nancy se* 
raient démolies; qu'il céderait au Roi, Moyenvic, Cler- 
mont, Stenay , Jametz , Sierck , Conflans, Sarrebourç, 
Phalsbourg , la partie de la prévôté' de MarvHle encla- 
vée dans la Lorraine, l'abbaye de Gorze, etc. ; qu'il joui- 
rait du duché de Bar comme d'un fief dépendant de 
la couronne de France ; qu'il perdrait ses droits de sou- 
veraineté sur Mars-la,-Tour, Marchéville,Harville, La- 
bauville, Mezerai, Felsti^off-sur-Nied, FremestroflF sur 
la Sarre, Monclair,sur le chemin de la côte de Delme, 
et tous les villages situés le long de la routé de Ver- 
dun en Alsace, par Metz, jusqu'à Phalsl^ourg mclusi- 
vement. Moyennant ces larges concessions et la pro- 
messe formelle de demeurer l'allié fidèle de la cou-* 
ronne , de n'accueillir aucun ennemi de la France, et 
de ne faire ni accord ni traité sani» l'en avoir prévenue, 
Charles rentra en jouissance de ses états. 

Le 23 mars , il se rendit au Louvre , afin d'y renore 
hommage à Louis XIV, pour le Barrois. Le Roi, assis 
dans un fauteuil , était entouré des princes du sang et 
d'une foule de seigneurs : le duc de Lorraine remit en 
entrant son épée , son chapeau et ses ga];its auL premier 
gentilhomme ; puis s'étant placé à genoux, les mains po- 
sées entre celles du Roi , le chancelier prononça, en ces 
termes , la formule de l'hommage : tj/lonmur ^^ vou$ ren- 
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drez au Roi la foi et hommage-lige que vous lui devez 
comme à votre souverain ^ à cause du duché de Bar, pour 
les terres dudit duché qui sont mouvantes de sa cou- 
ronne, et pour les autres qui vous appartiennent en 
propriété, en F étendue du chemin depuis Metz jusqu*en 
Alsace, dont S, M, s'e^t réservée la souveraineté, par 
le traité fait entre elle et vous, le dernier de février de la 
présente année, par lequel vous êtes remis et rétabli dans 
vos états, pour en jouir, ainsi que faisait le duc Henri, 
aux réserves et conditions portées par icelui. Vous jurez 
et promettez à S. M. de lui rendre la fidélité, service et 
obéissance que vous êtes tenu de lui rendre , à cause de 
vos terres; et de le servir de vos personnes et biens, en- 
vers tous et contre tous, sans nul excepter, en toutes les 
guerres ou divisions que lui ou ses successeurs rois pour-- 
raient ci'-après avoir contre les ennemis de èa couronne, 
pour quelque chose que ce soit, ainsi que vous y êtes obligé 
pour raison de vos terres ; et ne permettrez qtien iceUes 
il soit fait aucune chose au préjudice de S. M. et de son état. 
Ainsi le jurez et le promettez. Charles répondit : Oui, 
Sire , je le jure, se leva , repHt son casque , ses gants , 
9on épée , et sortit accompagné des princes de sa 
maison. 



CHARLES lY 



1 66 1 -*- Béatrix était à Bar-le-Duc , avec son fils et sa 
fiUe , lorsque Charles lY y arriva le 1 4 avril : elle espérait 
recouvrer sa tendresse; mais le duc là reçut avec fix>i- 
deur , et lui donna l'ordre de se rendre en Boui^ogne, 
retraite qu'elle effectua plus tard, après avoir épuisé 
tous les moyens de rapprochement possible^. Son fils 
le prince Charles de Yaudémont était le seul lien qui 
attachât le duc de Lorraine à Béatrix ; il affectionnait 
ce jeune homme et nourrissait la secrète envie dé lui 
léguer la couronne au préjudice du fils de François III 
qu'il n'aimait pas. Ce projet transpira; la maison de 
Lorraine en fut alarmée ; Charles , pour se délivrer des: 
instances dont chacun l'obsédait , promit à son neveu 
de lui donner en dot les duchés de Lorraine et de Bar ,, 
à condition qu'il recevrait une épouse de sa main. On 
lui en proposa plusieurs : Charles les accueillait toutes 
et faisait ensuite manquer le mariage lorsqu'il était à 
la veille d'être conclu ; enfin , on le força d'acquiescer 
à l'union de M"* de Nemours ; mais, il conclut en même 
temps, avec Louis XIV, le traité de Montmartre , par 
lequel le roi de Fraçce fut institué sop héritier, à 
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coifdition que tous les princes de la maison de Lor- 
raine seraient déclarés habiles à succéder à la cou-* 
ronne royale. Pour dédonunager le prince de Yaudé- 
inont, Charles se réserva la liberté de disposer en sa 
faveur de cent mille écus de rente , hypothéqués sur 
les états de Lorraine. 

Ces étranges dispositions étaient de nature à ne con-* 
tenter personne. Les princes lorrsuns , les membres de la 
famille royale » les pairs de France réclamèrent haute- 
ment contre leur exécution; le parlement de Paris 
adressa de vives remontrances à Louis XIY , qui vint 
en personne, à la tête de quatre mille soldats , appuyer 
l'acceptation du* traité : le chancelier le combattit 
néanmoins avec vigueu,r y alléguant qu'il n'appartenait 
qu'aux rois de faire des princes du sang avec les reines, 
leurs épouses. Les jurisconsultes, les prélats, les per* 
s<mnes les plus sensées de la cour et de la bourgeoisie 
s'accordaient à considérer la couronne comme un bien 
inaliénable , coimne une propriété dont les princes 
avaient seulement f usufruit : on ne prononçait pas 
encore cette grande maxime de droit public que les 
peuples s'appartiennent ; mais des principes de liberté 
nationale commençaient à germer. Cependant , le par- 
lement , après une résistance qui lui fait honneur , 
après de longs débats auxquels l'Europe entière fut 
attentive , consentit à enregistrer ce traité , sous les 
conditions eiipresaes qUe toutes les parties intéressées le 
ratifierai^t : c^était annuler la donation , car on était 
sûr d'avance de Poppodtion formelle de Béatrix, de 
François III , de leurs fils et de la plupart des princeà 
français. Charles, héritier présomptif de la coi^romi^ 
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lorraioe, craignant le sort que les Espagnols avaient fait 
éprouver à son onde , s'échappa de Paris le 9 février , 
traversa rapidement la Lorraine, la Franche-Comté, 
ritalie , et se rendît ensuite de Rome à Venise , d^où 
il revint prédpitamment en Lorraine , défendre Mar- 
gai, dès qu'il eut appris que Louis XIY voulait ob- 
tenir cette place, pour assurer la cession qui venait 
de lui être faite ; mais le duc de Lorraine s'ofiaisa de 
la démarché de son neveu , lui donna Tordre de re- 
tourner a Vienne sur-le-diamp , et vint lui-même re- 
prendre possession des lambeaux de souveraineté qui 
lui restaient. Sa demeure ordinaire fut à Mirecourt, 
en attendant que le Roi lui remit la ville de Nancy 
dont on démolissait les fortifications depuis le 4 
mai 1661. 

i663 — Louis XIV insistait toujours sur la remise 
*de Marsal : Charles IV s'y refusait. Pour vaincre son 
opiniâtreté , le Roi fit saisir les revenus du prince , 
donna l'ordre au maréchal de La Ferté , aux comtés 
de Pradel et de Guiche d'envahir la Lorraine , et se 
rendit ensuite à Metz pour assister aux opérations 
de la campagne. Charles, obligé de céder, envoya 
des ambassadeurs à Metz , qui rédigèrent avec le Tel- 
lier et Lionne un nouveau traité , en vertu duqiiel 
Louis XrV mit garnison dans Marsd , et se réserva le 
droit d'en raser les fortifications. En compensation , 
Ch£uies recouvra les revenus qu'on lui avait^ sabis , 
ainsi que les châteaux d'Apremont, de Mussy et de. 
BouconviUe , qui venaient d'être enlevés par le comte 
d'Apremont. Le Roi lui permit aussi d'élever une 
muraille de sûreté autour de sa capitale. Ce traité,^ 
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connu sous le nom de traité de Marsal , fut aigné à 
Metz, le 3i août , et ratifié à Nomeny , par le Roi , 
le i""' septembre suiTant. Gharies lY courut à Metz 
présenter ses hommages à Louis XIY ; il se plaignit 
des vexations exercées par le comte de Guiche aux en^ 
virons de Nancy, qui en cinq ou six mois qu'il a été en 
Lorraine^ a fait plus d'édits que Charles^-Quint n'en fit 
toute sa vie dans tous ses royaumes; reçut exï retour , 
du jeune mcmarque , des protestations de dévoûment 
et d'amitié dont il ne donna jamais aucuiae preuve , 
et fit, le surlendemain, au milieu d'une allégresse gé- 
nérale, son entrée solennelle dans Nancy. Malheureux 
prince , plus malheureux peuple aux yeux desquels 
Tavenir enoore gros de nuages se peignait avec un éclat 

mensonger ! 

1 664 — La' famine , la peste et la guerre avaient dé- 
peuplé la Lorraine : des ruines , des bois , des marais 
infects en occupaient presque entièrement la superficie ; 
il fallut , pour cultiver la terre , mettre le feu aux buis- 
sons qui la couvraient, incendier de vastes forêts et 
traquer les bêtes féroces dont le nombre s'était accru 
au point qu'on tua dans . un seul hiver trois cent 
quinze loups autour de Nancy. Gharies supprima quel- 
ques abus, régla l'administration de la justice, éta- 
blit à Pont-é-Mousson le siège de la cour souveraine, 
créa des grands voyers , récompensa par de hauts em- 
plois tous ceux qui avaient été fidèles à sa cause, et 
donna l'exemple d'une sévère économie ; mais il acca- 
bla d'impôts un peuple qui s'était tant de fois sacrifié 
pour lui ; il fut injuste^ à l'égard de son frère le duc 
François III et de son neveu , qu'il obligea de demeu- 
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rer éloignés de la cour, le premier à Pont-à-Mousson , 
le seeond en AHemagne; et il reprit ces habitudes dissi- 
pées, cette vie scandaleuse qu'il avait menée à Paris avec 
la fille d'un apothicaire, Marianne Pajot, devenue cé- 
lèbre dans les annales galantes de l'époque. A défaut de 
femmes nobles que la ruine de leur mabon empêchait 
de paraître à la cour dans une mise conforme à leur 
rang, Charles fit un appel aux grisettes de la capi- 
tale: on le vit passer successivement des bras de ma- 
dame de Ludre , chanoinesse de Poussay , dans ceux 
de M*^ la Croisette , fille d'un banquier de Nancy , 
qull quitta pour épouser à soixante-deui^ ans. M"* d'A- 
premont qui n'en avait que treize ; de sorte qu'au 
milieu de la misère générale , malgré les vues écono- 
miques de G||ailes lY, malgré les contributions énor* 
mes dont il grevait le peuple, les bals, les carrousels, 
les spectacles , les concerts occupaient les loisirs du 
prince , et se mariaient aux plaintes légitimes , aux 
angoisses sans cesse renouvelées d'une population tout 
entière. Les troupes lorraines que le duc n'avait pas 
licenciées ajoutaient encore à la misère publique par 
leur indiscipline et leurs excès. Charles IV les envoya 
sous la conduite des princes de Yaudémont et de Lille- 
bonne, au service de l'électeur de Mayence contre 
l'électeur palatin. Leur conduite , dans cette guerre 
fut telle qu'on devait l'attendre de soldats lorrains for- 
més à récole de l'un des premiers capitaines de l'é- 
poque. Elles se couvrirent de gloire en plusieurs occa- 
sions, et lorsque après le traité d'Heilbronn , coqclu le 
7 février 1667 , elles revinrent en Lorraine , Louis XIV 
f<H*ça Charles IV de le^ lui confier, et les envoya contre 
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l'Espagne , où elles lui rendirent des services signalés. 
Charles s'attendait à quelques dédommagemens. Il 
n'en fut rien. La cour de France considérait les services 
raidus par le duc de Lorraine comme obligatoires , et 
ne se mettait pas en peine de les rétribuer ; aussi , 
Charles , qui ne rêvait que la guerre , fit-il aussitôt des 
dispositions pour se détacher de cette puissance dès 
que l'occasion s'en présenterait. Il leva trois mille hom- 
mes, imposa de nouvelles contributions sous divers 
prétextes , et quitta Nancy pour se retirer à Épinal qu'il 
fortifia avec soin ainsi que Chatel. Ces préparatifs , 
ces impôts onéreux joints aux courses que faisaient 
en Lorraine les nouvelles' milices , et à la crainte d'être 
victimes d'une guerre avec la France, firent émlgrer 
un grand nombre de personnes. Charli^s'en aperçut 
à temps pour suspaidre ses résolutions ; mais un fa- 
tal génie l'entrainait à sa perte et à celle du peuple 
infortuné qui lui était soumis. 

1668 — Clément IX voulait délivrer Candie occu- 
pé par les infidèles, et cherchait à intéresser tous les 
souverains à l'exécution de cette nouvdle croisade. 
Charles IV , cherchant un prétexte pour accroître ses 
forces militaires , répondit avec empressement aux 
oflfres du Pape , envoya vingt miUe écus aux Candiots , 
et chercha , par des moyens détournés , de faire ren- 
trer en Lorraine ceux de ses régimens qui venaient 
de faire, sous les ordres du prince de Yaudémont , 
de Turenne et de Louis XIY , la campagne de • la 
Franche-Comté. La France, instruite de ces projets , 
s'en alarmé , et Charles reçoit l'ordre de désarmer 
sur-le-champ; il résiste : allègue pour raison ses 
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droits de souveraineté, ses enga^emens avcolePape, 
l'attitude hostile du comte Palatin , etc. . . . Louis XIY 
lui envoie de nouveaux ordres ; enfin , Charies se dé^ 
cide, pour les éluder , à livrer une partie de ses trou- 
pes au roi d'Espagne , et à envoyer les autres aux Yé^ 
nitiens qui allaient cingler vers Cadix* Mais les soldats 
lorrains , travaillés par les agens français qui leur fai- 
saient entrevoir comme très dangereuse l'expédition de 
Candie , se révoltent et refusent positivement de s'em^ 
barquer. Obligé de céder , Charles leur pardonne , et 
la licence du soldat , déjà si grande en Lorraine , s'ac- 
croît dès que l'impunité lui est promise. 

L'électeur palatin ayant donné sa parole à Louis XIY, 
de ne commettre aucun acte hostile contre Charles I Y, 
ce prince n'hésita pas davantage à se conformer aux 
vœux de la France , et renvoya les troupes qu'il avait 
à son service. À peine cette mesure fut-elle adoptée, 
que l'électeur , à la tète d'une armée de sept mille 
hommes , auxquels se joignirent les milices bour- 
geoises du pays , marcha contre Landstoul et Hom- 
bourg , forteresses que l'empereur Ferdinand III avait 
laissées à Charles lY, depuis la paix de Munster, en 
gage des sommes qu'il lui d&vait Elles furent empor- 
tées en peu de jours. Charles, alarmé, se^iâte de ras- 
sembler des troupes : cinq mille hommes , sous la 
conduite du prince de Lillebonne ayant avec lui les 
princes de Yaudemont et de Lixheim , les marquis de 
Bassompierre et d'Haraucourt , le comte de Comminges, 
etc.. • . ,^ pénètrent dans le Palatinat par le duché de 
J)eux-P<mts, et battent l'ennemi le â5 sept^nlnre dans 
les plaines de Bingfaen. SatisÊdt d'une victoire qu'il 
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croymt suffisante pour intimider l'électetu* , le prince 
de liillebonne se mit peu en peine d'en profiter. Au 
lieu d'occuper le Palatinat , il rentra en Lorraine. Ce 
fut une grande faute : Charles lY la lui reprocha avec 
sévérité , et continua de réorganiser son armée qu'il 
avait même l'intention de porter à dix-^huit mille 
hommes. Mais Louis XIY pénétrait les secrètes dispo- 
sitions du monarque lorrain : il lui intima l'ordre de 
désarmer sur-le-champ , malgré les hostilités nouvelles 
commises par l'électeur sur le territoire de Vinviller 
et de Falkenstein, l'assurant, par écrit, que l'élec- 
teur palatin serait sommé , à son tour , de respecter 
d^ormais les frontières lorraines et de licencier son 
armée. 

1 669 — Charles reçoit d'abord avec dédain l'envoyé 
de la France; menace Louis XIY d'une ligue avec 
l'Empire et l'Espagne, et s'étonne avec raison qu'on 
lui impose l'obligation de désarmer lorsqu'un ennemi 
sans bonne foi , sans honneur, est à la veille d'envahir 
son territoire. Pour toute réponse , d'Âubeville annonça 
que le maréchal de Créqui , chargé de faire exécuter 
les ordres du Roi , était à Metz avec dix mille hommes 
et se préparait à entrer en Lorraine. Charles assemble 
alors son ccftiseil : les avis s'y partagent : on cherche à 
gagner du temps ; on députe vers Créqui , vers Louis 
XIY; Charles assemble une armée nombreuse aux portes 
de Nancy, décidé à tenter de nouveau les hasards de la 
guerre. Cependant , les princes lorrains insistant pour 
la paix , une suspension d'armes fut signée le 1 7 janvier 
entre Charles lY et l'âbcteur, et, le 28, les troupes 
lorraines reçurent un congé g^éral qu'elles accueil* 
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lirait par des murmures et des excès. Plusieiurs Jours 
après , quelques escadrons occupaient encore Yaudre- 
vanche, Bitche, Hombourg, Longwy, Pont-à-Mous- 
son 9 Momeny, Saint -Mihiel, etc Gréqui per- 
suada aux ministres que Charles conservait une armée 
tout en ayant Tapparence de désarmer y et reçut 
Tordre d'occuper les trois dernières villes précitées. 
Mais b^tôt les troupes françaises Ée retirèrent entiè- 
rement des états de Lorraine , et ils jouirent quelques 
mois d'un repos qu'ib n'avaient pas ressenti depuis 
trente-cinq ans. ^ 

Charles IV en profita pour négocier avec l'Empire , 
l'Espagne et la Hollande , une alliance qui ne tourna 
pas plus à l'avantage de sa couronne que les confédé- 
rations précédentes ; il maria , en même temps , le 
prince de Yaudémont avec Anne Elisabeth de Lpr- 
raine-Elbœuf » jeune personne d'un esprit et d'une 
beauté rares, et promit, pour faire consentir le duc 
Nicolas-François à cette union , de fournir les sommes 
nécessaires à l'élection du prince Charles, au trône de 
Pologne. Cette élection n'eut point lieu : Charles , 
surveillé en Autriche , par les émissaires de son oncle , 
continua d'y exercer un conunândement supérieiùr, 
et le prince de Yaudémont entra en jouissance défini- 
tive de la communauté de Lixheim , des comtés de 
Bitche , Saarwarden et Falkenstein , de la baronie de 
Fénétrange, Mannoutiers, Sarreguemines , Sarek et 
Saralbe , érigés en duché et principauté de Sarreland. 
Le duc Nicolas-François croyant assurer à son fils , 
par ce démembrement, la portion la plus considé- 
rable des duchés de Lorraine et de Bar, y donna son 
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consentement : c'était calculer Inen mal , dé ratifier une 
division dé territoire, qui, diminuant les forces de la 
Lorraine , déjà si épuisées , de¥ait entrer dans les vues 
de la France. 

1670 — Louis XIY et son consefl n'ign<H^îent pas la 
haine légitime que leur portmt Charles lY ; aussi Lionne 
avait été chargé de proposer à François 111 de monter 
sur le trône ducal à Texclusion de son frère : il refusa 
par un sentiment de délicatesse digne d'éloges, et le 
prince Charles agit de même, Iwsqu après la mort 
de^rançois III arrivée le 27 janvier, il fut sollicité de 
régner à la place d'un oncle dont il n'avait cependant 
éprouvé jusqu'alors que des sujets de mécontentement. 
Des péages énormes établis par la France sur toute la 
ligne fix>uti^re de la Lorraine , ruinaient alors le com- 
merce de cette province ; on arrêtait les courriers de 
Charles lY; on coupait les jarrets de^ chevaux, les 
oreilles des postillons ; on tuait les soldats qui leur 
servaient d'escorte ; et , sous peine de la vie , les msa^ 
chauds lorrains n'osaient trafiquer avec les trois évê- 
chés. Charles use de représailles : Louis XIY s'en irrite : 
Faites savoir à Monsieur de Lorraine ^ dit un jour le 
grand roi à l'^ivoyé du monarque son vassal , gue si Je 
mets une fois le pied à Cétrier^ Une rentrera jamais dans 
ses états. Les villes de Metz, Toul, Yerdun, privées de 
tout moyen d'exportation , menacées, d'une ruine to- 
tale ^ réclamèrent : on i>ar ut s^entendre ; oa leva de 
part, et d'autre les inlerdictiolig ; mais Charles conti- 
nua de fortifier activement Épinal et Chatel , et d'exci- 
ter le» puissances d' Allemagne à une guerre Centre la 
France; Louis XIY l'arrêta dans ses taH«lives. Fou- 
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riHe, mestre de camp de cavalerie, et Choisi, intendant 
de Metz, se rendent à Nancy le 23 août, poup examiner 
les dispositions du monarque lorrain et lui donner le 
change sur celles du Roi ; deux jours après , un corps 
d'armée auquel Fourille avait donné rendez-vous dans 
les bois de Hayes , aboutissant alors à un quart de lieue 
de Nancy ', arrive à midi aux portes de la ville qu'il se 
fait ouvrir , et se répand en un instant dans les rues, 
sur les^places, autour du palais ducal, où Fourille espé- 
rait surprendre Charles IV; mais il s'était enfui à Mire- 
court avec les princes de Vaudémont , 3e Lillebonne 
et de Lixheim , d'où il gagna Épinal et Chatel , afin d'y 
prendre les mesures défensives convenables, lies prip- 
cesses de Lillebonne et de Vaudémont, demeurées au 
palais , se retirèrent dans un couvent ; il en fut de 
même de la duchesse de Lorraine , qui était allée pren- 
dre les eaux à Pont-à-Mousson. 

. Les tlroupes commandées par Fourille n'étaient que 
l'avant-garde d'une armée de vingt-cinq mille hommes 
à la tête dé laquelle Créqui vint occuper la Lorraine. 
Le 1 •* septembre ,- il entra dans Nancy j et cette capitale 
fut à l'instant traitée en ville conquise : le palais livré 
au pillage^ les chartes du trésor ; les registres, de la 
chambre, l'artillerie, les armes, enlevés et conduits à 
Metz ; les objets d'art transférés à Paris ; la bourgeoi- 
sie désarmée ; une dictature militaire faisant succéder 
aux lois les caprices du moindre officier ; telles furent 
les premières conséquences de l'entrée du maréchal 
français à Nancy : une ordonnance défendit aux Lorrains 
de prendre les armes , sous quelque prétexte que ce 
fût ; en cas de désobéissance, Créqui menaçait les gen- 
II. i6 
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tUshommes de corï6sqiier leurs biens et de raser leurs 
maisons i les Français domiciliés en Lorraine , de leur 
trancher la tête; et les communautés , de les piller, de 
les brûler et de pendre les moines qui en feraient par- 
tie* Des escadrons détachés s'emparèr^at , en moins 
de six semaines, de "toutes les places fortes du pays : 
Epinal , Chatel, Longwy où le duc avait jeté ses meil- 
leiu*s soldats, ne firent. guère plus de résistance que 
les autres localités ; un manque de discipline, une dé- 
moralisation complète dominaient les troupes : les 
chefs étaient presque tous gagnés par l'argent de la 
France ; aussi Charles lY , après avoir passé près de 
deux mois avec sa noblesse dans les montâmes des 
Vosges où les Français le traquaient ccmime une bête 
fauve , voyant qu'il n'y avait aucun moyen d'y vivre 
en sûreté , ni de rétablir ces affaires , chargea divers 
, ambassadeurs d'intéresser à sa cause les cours de l'Eu- 
rope, et partit avec les princes de Lillebonne et de 
Lixheim , les comtes d'Arbois et de Trichâteau , pour 
Cologne où il demeura jusqu'en 1671, époque à la- 
qudle la guerre de la Hollande avec la France , l'c^li- 
gea de se retirer à Franci(»rt. 

Louis XIY avait supprimé la. chambre des comptes, 
la cour souverame de Lorraine , et créé , à leur place, 
un bailliage à Nancy, dépendant du parlement de Metz: 
on acheva de ruiner ce qui restait de châteaux ; les 
maisons de campagne des princes ne furent pas même 
épargnées , et dix-huit mille hommes occupèrent le 
pays. 

Cet envahissement tyrannique, motivé sur des 
griefs dont le peu de grlvité^ ne comportait pas une 
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aussi cruelle vengeance, émut profondément toute 
rAUemagne, et l'Empereur prit un Intérêt tout parti- 
culier au sort de l'infortuné Charles IV. La confédé- 
ration germanique lui laissa la forteresse dé Hombourg 
qu'il avait cédée au comte de Nassau moyennant i4o 
miU^ écus , afin de le mettre plus à même de veiller 
sur la principauté deBitche^ appartenant à la coiaitesse 
de Yaudémont , sa belle-fille ; et il fut réseau à Tima- 
DÎmité , par la diète de Ratisbonne , le 1 3 octobre ^ 
qu'une députation se rendrait à Paris et demanderait 
au nom dei tpute l'Allemagne, le rétablissement de 
Charles IV sur le troue de lorraine. Ce jM^ince', poiir 
fléchir la France, avait fiût en faveur de son neveu , 
une cession entière de ses états^ ne se réservant qu'une 
pension viagère de soixante mille rixdallers et la liberté 
d'occuper , comme souverain, une ville de Loi'raine à 
son choix. 

1 67 1 -^ Le ministère repoussa ces propositions ; 
L^uis XIY répbndit avec fiaté à l'ambassadeiu* impé- 
rial qu'il ne voulait pas qu'on s'imaginât qu'un roi de 
FranceeéderaU par timidité aux remontrances du corps 
germanique ç que la seule voie ouverte au nrônarque ior- 
ram était de aottkiter directenient sa clémence royale, 
et qu'alors ik verrait ce que pourraient lui dicter sa po- 
litique, et son cœur. .... L'ambassadeur pi^testa contre 
l'usurpation de la France. Chaiies , fixé à Cologne , 
s'y voyait entouré d'une véritable cour dont le main- 
tien ne s'accwdait pas avec le désocdre de ses finan- 
ces. Son épouse, les princesses de Vaudémont et de 
Littdbonne , piesque toute la noblesse lorraine , beau- 
coup dis vieux soldafs. étaient venus l'y trouver; 
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Charles enrégimenta ses tpoupes qu'il mit au senrice de 
l'Espagne et de l'archevêque de Cologne , renvoya sa 
noblesse en Lorraine , tira des villes de Bitche et de 
Hombourg les garnisons qui s'y trouvaient , plaça ces 
deux forteresses sous la garde des électeurs de Mayence 
et de Trêves, et se trouva réduit de la sorte aux condi- 
tions d^un simple particulier. ' ' 

Cependant^ ll'électeur de Cologne, les évéqties^e 
Munfiter et dé Strasbourg tentèrent de nouvelles voies 
d'accommodem^ entre Louis XIV et Charles IV : les 
conditions de la France furent telles , que l'honneur 
du prince ne pouvait y souscrire* Il les rejeta deux 
fois avec mépris, et lorsqu'on lui eut annoncé que 
Louis XIV éleVait une citadelle à Nancy , qu'une ar- 
mée de trois mille hommes y campait , que le peuple 
lui-m^ne préférait la domination française à laJbonte 
d'uu traité qui le livrerait sans défense à l'ambition de 
ses voisins 5 il résolut de tenter encore le hasard d^ 
batailles', forma un corps de quinze cents homme$ de 
troupes qu'il avait en Bourgogne , et les conduisit à 
rélecteur de Brapdeboui^ dont la Hollande venait de 
solliciter l'alliante. Montecuculli et le prince Charies 
de Lorraine s'avancèrent aussi a la tête de jqmaze naflle 
hommes sur les rives du Rhin, mais un défaut d'en- 
semble , une marche lente , donnèrent le temps à Tu-* 
renne de défendre Je passage de ce fleuve, et la campa- 
gne fut sans résultat. 

1 673 — ^^Le premier juillet , une nouvelle ligue signée 
à La Haye par l'Empire , l'Espagne , la Hollande et le 
duc de Lorraine', eût obligé la France à céder toutes 
ses conquêtes, si les conseils de* Charles IV avaient été 
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suivis par les confédérés. Un défaut d'ensemble em- 
pécha leur triomphe : Louis XIV vint en Lorraine après 
le siège de Maestricht , avec la reine Marie-Thérèse , 
Yauban et une suite considérable ; il visita Thionvilie 
et Metz, donna des ordres pour étendre les fortifica- 
tions de ces deux villes , réprima les abus que les au-^ 
torités françaises commettaient dans la Lorraine et dans 
les Trob £véchés,et sollicita la noblesse du pays à servir 
sous ses bannières ; elle rejeta ses offres quoique pres- 
sée par le besoin ^ et le Roi ne put refuser des éloges 
à cette fidélité si rare dans le malheur. 

1 674 — Tout rhiver avait été employé aux prépa- 
ratifs de la campagne prochaine. Charles lY comman- 
dait six mille hommes équipés par lui. Depuis la re- 
traite de Montecuculli, il était le seul des généraux de 
l'Empire qui ftit capable d^ tenir tète à Turenne. Mal- 
heureusement la légèreté habituelle de sa conduite 
donnait peu de poids à ses avis , et quoiqu'il fût pres-x 
que toujours vainqueur , la majorité des voix dans les 
conseils de guerre , s'élevait souvent contre la sienne. 
Ce fut par cette inconcevable fatalité, qu'une armée de 
soixante mille hommes , maîtresse du Palatinat et des 
rives du Rhin , appuyée sur ses derrières par une po- 
pulation armée, ayant devant elle des provinces prêtés 
à se soulever contre la France , demeura immobile de- 
vant quarante mille Français sous les ordres de Tu- 
renne. Charles lY, désespéré de cette inaction, agissait 
quelquefois seul, quand l'occasion se présentait : ayant 
appris, par exemple , que cinq cents gentilshommes , 
composant l'arrière-ban de la noblesse d'Anjou , tra- 
versaient la Lorraine avec une suite nombreuse , pour 
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recourir Turenne , il détacha quatre régimeYis de ca- 
valerie qui surprirent l'arrière-ban à Bénaménil , entre 
Lunévîfle et Blâmont, entêtèrent quatre cents chevaux, 
sept cents prisonniers et un butin considéroble. Il y eut 
quelques mortset beaucoup de blessés de paît et d'autre. 
Plusieurs Lorrains marquans furent de ce nombre. Ils 
demeurèrent prisonniers à BadonViHar, 

Charles IV s'était avancé jusque Sainte - Marie-aux- 
Mines , afin de soutenir ses gens; la rapidité du succès 
Tempêcha d'aile!: plus loin. Il rejoignit les confédérés et 
ne tarda pas à revenfr da^ns les Vosges , pour y prendre 
ses quartiers d'hiver : le Val-de-Vîller , Epinal, Remire- 
mont, Saint-Hypolite recurent gàmîdon lorr£|ine; mais 
Chartes lut bientât obligé d'abandonner cette position 
avantageuse , faute d'avoir été secouru à temps par ses 
£dliés,'et de laisser Turenne occuper avec une knasse im- 
posante toute la ligne des Vo^s ^ depuis Sarrebourg 
et Lorquin jt^qu'à la haute Alsace. Accablée de contri- 
butions ei[:oti>itantes , tourti;ientée de passages conti- 
fiuels , la Lorraine fut^ors plus malheureuse que ja- 
mms. Turenne, qui aimait mieux être appelé le p^e 
jàes soldats que des peuples qu'il avait vaincuis, permet- 
t^t à sa cavalerie de ravager les campagnes : l'inten- 
dant réclama contre des violences qui peut-être lui eus- 
pentsembiénatfirelles si elles n'avaient pas compromis 
soji administration financière par la ruine des contri- 
buables^ auxquels il arrachait, de son côté, les demîè- 
f es ressources : Je te ferai dire à r ordre répondit le ma- 
réchal : efxpressions froidement crudles qui ternissent 
IjBS lauriers de ce grand capitaine. 

1676 — Le 5 janvier, Turenne et Condé avaient 
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réuni vingt - cinq mille hommes s^r le» hauteurs de 
Colmar. Les alliés , frappés d'une terreur inexplicable , 
car ils étaient encore bien supérieurs en nombre aux 
troupes françaises^ se laissèrent forcer dans toutes leurs 
positions : vingt f<HS Charles IV leur montra Toccasion 
de vaincre; ils ne songeaient qu'à fuir, et sans lesesca- 
drons lorrains qui soutenaient vaillamment la retraite, 
ils eussent presque tous péri avant de traverser le Rhin; 
passage qu'ils effectuèrent le 1 2 janvi^ dans un désordre 
qui ressemblait à une déroute. Charles IV retiré à Strass 
bourg , dit, en apprensmt cette nouvelle, qu*un prince 
par ItAgrâce, du roi^ avait fait repasser le Rhin à cinq 
prince» yar la grâce de Dieu; et il écrivit là lettre sui^ 
vante à l'électeur palatin , devenu son allié , d'ennemi 
qu'il était auparavant : 

Etant retourné ici ^ je ne puis plus tarder^ vous assu-^ 
rer de mes services ^ et de vous dire que depuis que je tous 
ai quitté^ ma santé ^ mxm âge et les autres raisons que 
v\)us savez jf^ ne m'ont pas permis de retourner à C armée ^ 
qui a fait tous les progrès dont vous êtes informé; je n'en 
ai pu comprendre ni la conduite^ ni les mûtifs. J'avais 
cru^ suivant les résolutions prises j, qu'une bonne partie 
de l'armée passerait en Bourgogne et en Lorraine j, et pour 
celaj mes troupes s'étaient avancées bien avants avaient 
ptis poste j et ont côtoyé seules les ennemis durant un mois j^ 
pendant lequel le reste de l'armée ne s'est remué que pour 
reculer y à la réserve des troupes de Brunswick^ qui j à 
fenvie^de celles de Zell^ avaient bonne envie de bien faire. 
Dans cette déplorable retraite 3 j^ai la satisfaction que le 
peu de gens quefaij a fait son devoir; et que dans la rem- 
contre du 29 du passé ^ près de Mulhausen ^ six ou sept 



1148 HISTOIRE DE LOKRAIIiE. 

de mes escadrons ont soutenu et combattu fortement Cen^ 
nenU^ et ont pris le général Montauban. Messieurs les 
gériéroAÀX de (Empereur me flattent et disent qu*ils ont 
C obligation à mes gens de la conservation de leur armée; 
et que sans la fermeté de mes troupes^ tout était perdu ^ 
dans le désordre et la confusion où était leur cavalerie. 
Je suis trop vieux pour me contenter de si peu^ et je vou- 
drais voir que tout allât mieux; ce sera lorsque vous au- 
rez ce qui est dû à votre expérience et à votre thérite , 
c&tttme je désire j et d' achever de vivre tout à vous. 

P. D. J'avais ^iendit que si vous nous quittiez^ l'on ^ 
ne ferait rien. On ta bien vu; aussi n'ai-je pM mis le 
pied à [armée depuis que vous en êtes sorti. " 

Turenne ne poursuivit pas les confédérés au-delà du 
Rhin : revenu sur ses pas , il mit une partie des trou- 
pes en quartier d'hiver en Lorraine , et fit ensuite des 
démarches à la cour pour qu'on détachât Charles lY 
de la ligue des princes allemands. On le regardait 
comme le seul capable d'arrêter les armes du Roi : 5on 
alliance ne pouvait donc être payée trop cher. La France 
pe voulant pas se dessaisir de la Lorraine, lui proposa 
d'en acheter la souveraiiieté. Charles aimait l'argent : 
la vieillesse n'avait fait qu'augmenter ce goût de l'or : 
la proposition parut lui plaire ; il allait peut-être y sous^ 
crire lorsque Condé arrêta la négociation. 

Un plan de campagne rédigé comme d'habitude dans 
Je conseil de l'Empereur, fut envoyé à Charles, au 
mois de mars , pour qu'il s'y conformât. Le trouvant 
mal conçu, il prit le parti d'agir isolément, et, après 
avoir réuni une armée de di^-huit mille hommes à 
Ço|)lent9, il marcha sifr Trèyes, niauyaise place de ^è-^ 
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fense dont il espérait s'emparer, he 9 août le siège allait 
commencer : Gréqui , stationné à Thionville, n'hésite 
pas y malgré le petit nombre de troupes qu'il avait sous 
ses ordres , de porter secours à la garnison française 
enfermée dans Trêves , et amve dès le matin au-dessus 
de. Consarbruçk , village situé à une lieue de la ville , 
entre la Moselle et la Sarre. On> fit de part çt d'autre 
les dispositions convenables pour en venir aux mains, 
et le 1 1 eut lieu cette sanglante défaite de Consarbruçk 
où l'armée française, forte de huit mille hommes, 
ayant à lutter contre vingt-deux mille ennetnis dont 
une partie, à la vérité , était restée en observation de-^ 
vaut Trêves , laissa sur le champ de bataille trois miUe 
morts, onze cents prisonniers, un grand nomb« de 
drapeaux , dix pièces de canon et un matériel considé^ 
rable. Le lendemain, à la pointe du )our, il y avait 
déjà des fuyards à la poHè de Metz. 

Le djtic de Lorraine était d'avils que l'on marchât aus- 
sitôt contre les principales villes des trois évéchés dont 
il eût été facile de se rendre niaître , car elles étaient 
mal défendues; de là, on eût pénétré au cœur de la 
France et terrifié Louis XIV jusque sur son trône. Ce 
conseil ne fut pas suivi : on s'occupa du siège de 
Trêves où Créqui s'était renfermé lui quatrième, 
après la déroute de son armée ; et^ lorsque cette ville 
eut ouvert ses portes, le 6 septembre , Charles IV, à la 
tète de quelques mille hommes, prit là route dii palar 
tinat pour se ^indre à Montécuculli. Il était campé à 
Allenbach , village dépendant de la mairie de Wersch- 
weiler, ancien arrondissement de Birkenfeld, lorsqu'il 
fut atteint d'une attaque d'apoplexie dont il mourut le 
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1 8 septembre, dans la soixante-douzîèine année de son 
âge; grand capitaine^ fort habile surtout pour la cas*- 
tramétation , infatigable , plein d'adresse dans les exer- 
cices gymnastiques , idole des Lorrains tant qu'il ne se 
fut pas aliéné leur amour par, l'inconcevable traité 
de Montmartre, il laissa la réputation du prince le 
plus brave, le plus léger , le plus inconstant, le pli/s 
mauvais politique de l'époque. On déposa son corps 
dans l'Église des capucins de Gobkntï, d'où il fut 
transféré, en 1717, dansi la chartreuse de BosserviUe , 
qu'il avait fondée. 

Il est facile, d'après les détails qui précèdent, de se 
faire une idée du désordre social qui existait en Lor- 
rain tant que vécut Charles^ IV : intérêts, puissance, 
rapports d'administration rel^ieuse , judiciaire , ad- 
ministrative , liens des villes, dbs peuples et des 
princes entre eux, tout fut chaîné , ^tout fut déplacé, 
tout rentra dans ce moule organisateur où rien ne s'or- 
ganfee , où rien ne s'achève , où les caprices du vain- 
queur sont des lois dont la force assure l'exécution. 
L'établissement du parlement d^ Metzr ^ fut le dei^ûer 

* Louis XIII décréta sa fonnatioil en i633. il eut uu premier président, 
six présidens à mortier, cinquante-quatre conseillers dont six conseiners-clens 
et q«araitt6-huit kucs; un procureur-général, deux avocats-gén^ux ^ quatre 
substituts, etc. lie choix ^e ces miembret répondit à rimportance qu'ottai^aît le 
Koi à posséder sur Ut frontière nord-est une cour assez prépondérante pour main- 
tenir dans le devoir des peuples nouvellement soumis. Le premier président fut 
Antoine de Bretagne. Le parlement de Metz, dès son instatlatioa, jouit d^une 
autorké si graille, qu'il inspira de la jalousie an cardmal de la Valette ,. gouver- 
neur de cette ville. Ce seigneur fit décréter au Roi la translation du parlement 
à Toul. Il y fut établi en 1637 , et y demeura jusqti'en x658 , malgré les efforts 
des Messins pour le recouvrer plus tôt. Cette mesure, incalculée de la part du 
monarqie, deviol très préjudiciable au pays aeœin, tàut à osuse du foyer de 
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coup porté à la puisBance t^nporeUe des ecclésiasti- 
ques et à celle des (nagistrats séculiers : ua jour, ceux 
de Metz s^étant rassemblés , selon Tusagë ^ pour rendre 
la justice, ne trouvèrent plus de procès à débattre; 
Atûr$ ils se mirent à jouer à chiques j, disant t Nous 
n' avons fim de ijuoi à faire. (Lefebvre, hist. manusc.) 
Les réclamations devinrent inutiles ; le pariement ab- 
sorba tout , et l'autorité militaire ^Ue-niême fut obligée 
de se courber sôus ses arrête. Cependant , la cour sou- 
veiaine de Lorraine continuait d'enrcer , ifuoique sou- 
vent absente du territoire ducal , un pouvoir réel , 
d'autant plus fort qu'il agiss^t sur la conscience d'une 
population dévouée. Les princes, altemativ^nent vic- 
torieux et vaincus; les grands officiers des deux cou^- 
ronnes ; les intendans , les gouvémeu|*s aVaient aussi 
une j^udicature suprême, mais dépourvue d'ensemble, 
vacillante danà sa marche , hésitative dans ;ses moyens. 
Sans boussole et sans code, judicature qui réunissait 
fréquemment dans la même personne et Je |uge et le 
bourreau. On conçoit dès4ors à quels dédiiremens la 
société se trouvait exposée au milieu de cette trails* 
formâttion perpétuelle de la légalité. £n supprimant 
les assises, au eomineiicement de son rè^e, Charles 
IV avait reconnu l'importance d'abaisser un tribunal 
dont il dépendent lui-même. La mesure ét^ût fort sage 
maié inopportune. Il mécontenta sa noblesse; fut 
obligé de faire .du despotisme; or le despotisme. «st 
une arme qui blesse toi;qours celui qui la touche. La 
chevalerie s'assanble àLiverdun pom^ conférer sur les 

lumières dont il fut, long-temps privé, qu'en irertu des brigandages qui se com- 
mettaient W \f& routes «et rendaient les relations commerciales fort difficiles. 
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moyens de reconquérir ses droits; Charles refa^etle 
l'entendre et les choses en restent là , j usqu'à ce que 
Colbert» intendant d'Alsace, passant par Nancy , in-^ 
vite à dîner les gentilshommes les plus influens et boit 
avec eux , tête nue, à la santé de Louis XIV, nouveau 
duc de Lorraine , et au rétablissement de leur ancien 
corps. Cragnés ainsi, les chevaliers députent au Roi 
pour le féliciter sur sa nouvelle conquête ^^ ils lui font 
offre dé leurs services ; Loui^ les comUe de politesses 
et d'honneurs ; Charles lY , au contraire , se venge sur 
les domaines de l'infidélité de leu^ maîtres , et achève 
de se les aliéner. Plus tard, il reconnut sa double 
faute i la noblesse, de son côté, vit qu'elle avait été 
surprise par Louis XIY; mais le mal était produit; 
Charles ^t les chevafiefô avaient conspiré contre -eux- 
mêmes. 

Un bienfait remarquable , le seul peut-être qu'aient 
enfanté les guerres dont le règne de ce prince fut 
agité , c'est d'avoir suspendu les discussions religieuses 
et ramené quelque tolérance au sein d'une nation dé- 
chirée par tant de plaies différentes. Les juifs s'établi- 
rent en grand nombre sur les rives de la Moselle et de 
la Meurthe; en moins d'un siècle, Metz ouvrit ses 
portes à près de deux cents familles juives. Ce fut 
long-temps la seule ville française où ils eurent un 
culte public^ une synagogue, un rabbin; ils payaient 
à> la vérité fort cher leur droit d'hospitalité ; mais les 
exigeances du pouvoir diminuèreht à leur égard : les 
grands services qu'ils rendirent à Louis XIV, pour les 
remontes de sa cavalerie, pour les diverses fournitures 
de ses armées, leur donnaient chaque jour de nou- 
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veaux- droits à sa justice, sinon à sa reconnaissance. 
Les luthériens )ouissaîent également . de quelque li- 
berté : ils avaient un consistoire , plusieurs temples et 
plusieurs ministres dans le pays messin ; rétablissement 
d'un collège leur était devenu plus que jamais néces- 
saire ; ils le tentèrent en 1 634^ il^ auoient des-jà trois 
classes, en l'une desquelles on enseignait la logique , et 
plus de soixante escholiers. Ils donnaient des-Jà des prix j 
ioiioient des tragédies , et faisoient des assemblées aussi 
hardiment et aussi impunément que l'on pourrait faire au 
collège de Navarre à Paris. Il est à regretter que cet 
établissement n'ait point prospéré, et que le zèle mal 
entendu de l'évéque Meurisse et du clergé dont il était 
l'organe, ait enlevé à la ville de Metz des moyens d'ins- 
truction qui l'eussent bientôt éi^vée au-dessus de la 
plupart des autres cités du royaume. Cependant mal- 
gré ces entraves apportées à l'instruction , malgré , et 
peut*étre à cause des malheurs du temps , les lettres 
ne languirent pas dans les trois évéchés. Les écoles di- 
rigées par les jésuites y prospéraient , «t u^ grand nom* 
bre d'hommes instruits envoyés par la France , ou émi- 
grés des états de< Charles IY , ou ori^paires du pays 
même entretenaient à Metz, à Verdun et à Toul le 
culte des muses , si difficile à pratiqua au milieu du 
bruit des armes. Le grand Bossuet, chanoine de la ca- 
thédrale de Metz , Deslandes , vicaire-général du dio- 
cèse, protégeaient les hommes de lettres et les encoura- 
geaient parleur exemple ; Meurissse agissait de même , 
pourvu qu'ils soutinssent avec zèle [a rdligion catho- 
lique; ils étaient secondés par ÂncUré du Saussay , cé- 
lèbre évêque de Toul , Alexis La|pied , François Jobal , 
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Etienne Petiot, Guillaume d'Aubenton, Jean fiaptiste 
Gissé^ Jérôme Vignier, Françms Lavergne, presque 
tous oubliés aujourd'hui avec les discussions oiseuses 
auxquelles les entraînait le goût religieux de l'épo- 
que. On voyait briller au parlement le baron Bourcier, 
de Yézelise , que son éloquence fit surnommer Bouche- 
d*Or; Corberon, non moins célèbre par sesplaidoierks; 
le savant Rigault , Tun dés hommes les phi» érudits de 
l'époque; Etienne Pavillon, Mpisant de Brieux, Ens- 
tache le Noble ^ Mathieu de Moulon, renommés par 
leur éloquence ou leur prof<md savoir. Les Luthériens 
pouvaient citer avec orgueil Samuel Duclos , médecin 
et chirurgien exact; Paul Farry, les ÂnciBon, Le Du- 
chat, philologues distingués; Philippe Nau^é, mathé^ 
matîcien illustre ; Pierre Poîret, théok^en^mystique; 
le Goulon , célèbre ingénieur , tous nés à Met2; et fort 
connus. Les juifs eux-mêmes participiaient à Félan qui 
s'était empak*é des esprits ; ils secouaient quelques-uns 
de leurs préjugés, étudiaient les sciences, c»ittvaîent 
les lettres et produisaient des hommes de mérite parmi 
lesquels Feledin Weil doit trouver place. Sébastien 
Leclarc, Naucret, François Ghassel^ Etienne Rade, 
Sigisbert Adaih, Willaume, Christophe, syrtistes célè- 
bres , originaires de la province ,. trouvaient â. Metz , 
parmi le clergé , des protecteurs qui dliment£Ûent leur 
génie. Nous citerons encore , ' au nombre des illustra- 
tions éparses en dffférens points de la Lorraine ou atta- 
chées à la fortune changeante et capricieuse de leur 
monarque, les médecins Pierre AlHot, Foi^t, Bfon- 
zin, Gabriel de Mangeot; les jnrisccmsultes Pierre Gsh 
non et Thiriat de Mirecqurt; le Marquis de iisauveau^ 



Pierre Mussonius, le père Donat, le baron d'Henne- 
quin, Louis Maimbourg, Jean Midot, Jean de Mouza, 
le père Péria, Claude Romain, Jean Ruyr, qui se sont 
fait un nom soit en histoire, soit en littérature, soit en 
théol(^ie; Gapechon, David et Antoine Ghaligny, 
Drouin , Hardi , Jacquin de Neufchâteau , Lallemand , 
Claude Person , Israël Sylvestre , Claude du Ménil de 
Latour, artistes célèbres, et ce vertueux CaUot qui 
eût mieux aimé se laisser couper le poyce que d'im- 
mortaliser par son burin l'oppresseur de la Lorraine. . . 
Les libraires étaient nombreux : la typographie pros- 
pérait, surtout dans les villes fermées, et produisait 
une grande quantité d'ouvrages remarquables par leur 
exécution , leurs gravures , leurs frontispices et leurs 
culs-de-^lampe , mais à la rédaction desqiids le bon 
goût ne^ présidait pas toujours. Nous indiquions en- 
tr'autres les productions d* Esprit-Gobineau ^ impri- 
mées à Metz : elles ne pouvaient échapper au ridicule. 
L'instruction , introduite dans les hautes classes so- 
claies , demeurait encore étrangère aux campagnes ; la 
guerre, înolnle de civilisation quelquefois très puissant, 
loin d'accélérar , retardait au contraire sa marche en 
Lorrsune , par l'excès des maux qu'elle traînait à sa suite. 
On ne se figure pas tout ce que l'imagination du peu- 
ple, si sottement crédule, enfantait^ d'idées bizarres; 
tantôt c'étaient les juifs , tantôt les sorciers, tantôt cer- 
tM&s anknaux , certaiôes plantes qui {>roduisaient leurs 
naaux : les paysans des environs de Metz, par exemple, 
s'fama^^bèrent que de grosses pluies continuelles étaient 
occasionées par les plantations de tabac faites autour 
de Metz. Prétendant que cette plante attirait les eaux 
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dû ciel comme elle attire la sérosité des fosses nazales ^ 
ils s'ameutent , et Tiennent deux fois en trois années , 
au nombre de plus de quatre mille , tous armés , arra- 
cher les plantations : la populace de la ville se joint à 
eux.; les cultivateurs de tabac demandent du secours 
pour défendre leurs propriétés : un combat opiniâtre 
a lieu , et de nombreuses victimes paient de leur sang 
un tribut à Tignorànce populaire. On peut juger par là 
de la difficulté qu'avaient certaines industries commer- 
ciales de prospérer : les soçts , les usines alimentés par 
la guerre ou par les besoins essentiels de la vie, jouis- 
saient seuls du privilège de résister aux désastres , aux 
préjugés dcf l'époque. Ainsi , les usines de Cirey , Fra- 
mont, Rinting, Hayange, Moyeuvre, Ottange, Dil- 
ling montraient une grande activité ; le tannage , les 
fabriques de 4rap , de molleton ,, de flanelles prenaient 
de l'extension à Metz., Thionville, Sierck, Longwy, 
Sarrelouis ; les objets propres^ à l'équipement militaire 
étaient tirés des villes de Metz et de Yerdun pour les 
armées françaises ; d'Épinal et de Mirecourt pour celles 
du duc de Lorraine ; des fotnderies de caqon , des arse- 
naux, travaillaient à Nancy et à Metî, à Metz surtout 
depuis la dernière occupation des états Lorrains par 
Louis Xiy ; mais l'agriculture , mais l'orfèvrerie ^ Picore 
si florissante au commencement du siècle; mais tous 
les arts qu'alimentent le luxe et le caprice des modes, 
languissaient .presque partout : ils attendaient , pour 
renaître , que la position sociale de chacun fût plus as- 
surée , que le calme de la paix succédât aux horreurs 
dç la guarre , et qi|e les fléaux qui en sont si souvent 
la suite ne jetasseixt plus le deuil daqs les famiUes. 
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CHRONOLOGIE» 



Charles V, second fils de François III et dé Claude de 
Lorraine, né le 3 avril 1643 , succède à Charles IV, en 1675 j 
à rage de trente-deux ans et quelques mois. Epouse : Ëléo- 
nore- Marie d'Autriche, née en 1653, veuVe de Michel 
Wiesnoweski , roi de Pologne , mariée au duc de Lorraine en 
1678, décédée en 1697. Enfans: 1^ Léopold, né à Inspruok^ 
le 11 septembre 1679; 2® Charles- Joseph-Ignace^Antoine* 
Jean-Félicité de Lorraine, né le 24 novembre 1680, grand- 
prieur de.Castille, évéque d'Olmutz, électeur de Trêves^ 
iport le 4 décembre 1715 ; 3^ Eléonore de Lorraine, née le 
28 avril 1682, morte jeunej 4<* Ferdinand de Loi'raine, né 
le 9 août 1683, mort jeupe; 5*^ Joseph-Innocént-Emmanuel^ 
Félicien-Constant de Lorraine, né à Inspruck, le 20 octobre 
1685 , mort d'une blessure reçue à la bataille de Cassano, le 
16 août 1705; 6° François- Antoine- Joseph- Ambroise de Lor- 
raine , né à Inspruck , le 8 décembre 1689 , abbé de StaVelot, 
chanoine de Cologne et de Liège, mort le 27 juillet 1715« 
Charles mourut à Velz , près de Lintz, le 18 avril 1690 , âgé 
d*environ 48 ans. Il fut inhumé aux cordeliers de Nancy. 
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CHARLES V 



1675 — Ce prîuce était à 1 armée impériale cam- 
pée dans léi9 environs de Lautérbourg , lorsque le co- 
lonel Mercy , envoyé du comte de Vaudémont , vint le 
prier de se rendre à Kienheim, dans le Hond-Truch, 
pour y recevoir le serment des troupes lorraines et 
prendre les titres de souveraineté qui lui étment échus 
en partage. Il s'y rendit promptement , à la tête de 
huit mille cavaliers , que lui donna Montécuculli , pour 
lappuyer en cas de besoin; fut reçu aux acclamations 
unanimes de toute l'armée , régla avec le comte de 
Vaudémont ses intérêts de famille , refusa de ratifiei^ 
la déclaration de 1675, ainsi que la transaction de 
1675, comme attentatoires aux prérogatives qu'il te- 
nait de sa couronne , et envoya des ambassadeurs aux 
cours, annoncer son avènement Toutes le reconnu- 
rent, excepté la France : le comte de Vaudémont se 
retira en Flandre , Sur les terres qui lui appartenaient, 
et Charles V rejoignit l'armée impériale dont il prit le 
commandement Tannée suivante. 

Le jeune duc, placé sur un grand théâtre , se mon- 
tra digne de la haute confiance de l'Empire. La nature 
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lui. avait donné ce coup-d'œil d'aigle, cette vivacité 
d'esprit , cette force d'exécution qui , chez un chef 
militaire , commandent souvent à la fortune des ba- 
tailles : brave et circonaipect , surtout après ses pre- 
mières campagnes, il alliait deux qualités rarement 
ensembJLe ; simple , modeste , exact , d'une humeur 
toujours égale, soit qu'il fût vainqueur, soit qu'il 
éprouvât des revers , le soldat Tafiectionnait beaucoup , 
lui accordait une confiance sans bornes : ses vertus , 
ses talens , son courage , le plaçaient au rang des pre- 
miers capitaines de l'Europe , et jamais rAutriche n'eut 
}xn allié plus fidèle, la France un plus redoutable ad- 
versaire. 

1676 — Au mois d'avril, pendant les conférences 
de Nîmègue, Charles V passe le Rhin, près de Spire ^ 
et s'empare du fort de Philisbourg. De là, s'avance 
dans la haute Alsace , et tombe sur rar,rière-^^de de 
l'armée française commandée par le maréchal de 
LuT^embourg, qui avait remplacé Turenne, tué le 
2 j juillet 1 676 : il l'eût taillée en pièces , sans les efforts 
opiniâtres de trois régimens anglais qui furent pres- 
que entièrement écrasés par la cavalerie allemande. 
L*armée française se replia sur Saverne. Encore quel- 
ques Jours, et le duc de Lorraine les forçait à déposer 
les armes; mais de nouveaux ordres lui arrivent de 
Vienne , et il est obligé de marcher contre Philisbouj:|[ 
qu'il emporte , après un blocus de six mois et un ^i^e 
dç quatre-vingts jours, en présence d'une armée de 
quarante-cinq mille hommes sous les ordres de Luxejp:^- 
bpurg. Le gouvernement de la ville fut donné à Char- 
les V , qui força les Français de se jeter de l'auti^ çqté 



CHAULES T. SGI 

du Rhm, occupa TAlsace , une partie de la Suisse, 
de la Franche-Comté et de la Lorraine. Il se flattait 
de pouvoir reconquérir ses états : les étendarts de son ' 
armée partaient pour légende : Avt nvnc , avt nvn- 
quant ( ou maintenant ou jamais) ; mais cette devise ne 
lui porta pas bonheur : Créqui hii défendit l'entrée de 
la Lorraine. 

1677 — Valenciennes et Cambrai Tenaient d'ouvrir 
leurs portes à Farmée française; les Pays-Bas étaient 
presqu'entièrement occupés par nos troupes : une con- 
sternation générale commençait à s'emparer des alliés. 
Charles se hâte de passer le Rhin sur le pont de Stras- 
bourg, et, au lieu de gagner la Meuse, par Longwy ^ 
comme il eh avait eu le projet , il marche vers la Mo- 
selle, pour rejoindre l'armée impériale qui s'était avan- 
cée sur la Sarre; enlève quelques postes occupés par 
les Français le long de cette rivière ; s'empare de Sstrve- 
bruck , ville à laquelle le commandant fit mettre 
le feu , après s'y être vaillsMXiment défendu ; envoie des • 
détachemens contre les châteaux de Dilling, Créanges , 
Kirchel , et , se trouvant maître de toute la contrée , ' 
s'avance vers le pays messin dont s'approchait le maré- 
chal de Créqui. Charles V arriva le 7 juin sur la côte 
de Delme. L'ennemi , campé sur la Seille , près d'Au!- 
noy, avait lâché l'étang de tindre et rompu tous les 
gués; mais Créqui ne put empêcher le duc Chfiù'les' 
de passer la SeîUe vers Nomeny, et, le voyatit maître 
des deux rives , il se retira sur S^dcrte-Barbe , afin d'à- 
voir entre lui et les troupes impériales la forêt et les 
étangs de Port-sur-Seille et de Meslîng. « Je passai lat^ 
« Seille , écrivait Charles Y au duc de VîUa-ftëtmtosà v 
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« non-seulem^it pour voir si Toccasion se présent 
« teroit de joindre les ennemis, mais aussi pour ten- 
i f ter le passage de la Moselle aurdessus de Pont-à- 
« Mousson , et entrer plus ayant dans le pays , si les 
t pluies n'eussent pas trop grossi les eaux , et rendu 
« les gués impraticables. La nuit du 14» les ennemis 
« ayant fait un mouvement , je m'étois approché d'eux, 
« poxir voir si j'aiirois occasion d'engager quelque 
9 cho^. Le peu de terrain que j'avois , et les ligne^ 
t qu'ils levèrent dès qu'ils me virent marcher à çux^ 
< outre la force de la situation de leur poste , furent 
t pause que je rentrai dans mon camp ( près de Clé- 
« mery) après avoir passé la journée à se çanonner de 
t part et d'autre. • Créqui ayant reçu des renforts con- 
sidérables , attaqua un corps d'impériaux campé à Mor- 
ville et 3'empara des hauteurs , d'où son armée fila sur 
Pont-à-]J!lousson. Ce général recula toujours lorsqu'il 
fut question d'en venir à une bataille ; Charles essaya 
vainement de l'attirer dans la plaine : pendant six se- 
maines on s'observa de part et d'autre , on se coupa les 
vivres , on envoya des détachemens fourrager la campa- 
gne depuis Pont-à-Mousson jusqu'à Thionville. L'armée 
impériale dont les magasins étaient à Trêves , eut tou- 
j(>urs beaucoup de peine de subsister ; car ^ dit Jean 
de la Brune , historien de Charles V , outre Mjue Créqui 
avoU toujours des partis en campagne pour tâcher dten- 
lever les vivres ^ le gouverneur de Thionville faisoit de 
si gros détachemens ^ qu'il falloit quelques fois les acheter 
bien cher : cependant ^ les convois passoient toujours ; 
v^ais comme c'étoit avec des difficultés presqu' insurmon- 
tables, le^duc de Lorraine résolut de décamper du lieu ou 
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il étoiU II quitta sa position d'Ënnery , le 1 6 juillet , 
gagna Bouzonyiile , passa la Moselle fort au-dessous 
de Sierck, à GreTenmacheren , traversa le pays de 
Luxembourg, atteignit la Meuse, saccagea Mouzon, 
leva des contributions énormes dans toute la province , 
et se mit en marche, le i4 août, par les Ardennes , 
pour joindre ses troupes à celles du prince d'Orange 
qui investissait Charleroi. Mais , la veille , il en avait 
abandonné le blocus , de sorte qu'il ne resta d autre 
parti à prendre au duc Charles , que de se frayer ime 
nouvelle route à travers le pays ennemi, et de regagner 
r Alsace. Ayant passé la Moselle à Yasserbellich , il re- 
monta la Sarre jusque Sarrebruck, traversa le Rhin à 
Philisbourg , et continua de tenir tête au maréchal de 
Créqui. Les avantages et les revers de la campagne 
pussent été partagés d'une manière à peu près ^ale , 
sans une révolte des troupes alliées qui refusèrent de 
prolonger plus long-temps les hostilités. Cçéqui «i 
profita pour assiéger Fribourg en Brisgau , ville impor- 
tante dont la prise jeta les cours d'Allemagne dans 
la consternation. CependantJ'Empereur , sachant que 
Charles Y avait fait tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un grand capitaine , l'appela à Tienne , le . coqabla 
des éloges qu'il méritait , consentit à son mariage avec 
sa sœur Éléonoré d'Autriche, et lui donna pour apa- 
nage le gouvernement du Tirol. 

rISyS — La paix conclue à INimègue , mit fin à 
une guerre sanglante dans laquelle la France luttait 
seule coptre l'Empire, l'Espagne et la Hollande. Le 
duc de Lorraine ne fut pas compris dans cette paci- 
fication , parce q^e les conditions de Louis XIV étaient: 
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trop dùries pihir qii'tf y soa^crïtît; cependant il dé- 
çïara ne pôiût vouloit demeufer feiinemi dfetâ France^ 
ni de son souverain, et licencia les ffoupes toTtaiiîes 
qui servaient sous ses ordres. Les tines pritient dti ser- 
vice dans- Fariîiée ifldpériate , les autres, et ce fvtt le 
pttis grafid qpmbtiB , revinrent dans • lenr patrie , afrd 
d'éviter la Confiscation de leurs biens et la destruction 
de leurs tn^lisôùs , mesure de vengeance dont les m^- 
tïàçadt touis XI V. Charles V , après s'être rëduîf de fa 
sorte aux conditions d'un simple particnKer^ se ré* 
fugia dans la vifle d'Inspruch : il y demeui^a jusqu'à 
Têpoque des troubles de la Hongrie. 

Peu de mois av^tnt la signature des Krois totités de 
Nimègue, le Roi et la Aeîne atrrivèrent à Metz. De 
nombreux détachemet^s sortis de Metz et de Thion- 
vîlle, occupèrent aussitôt la frontière du pays de 
Luxembourg, afin , disait-on , de Couvrir la marche du 
Roi. Louis XIT partit de Metz le 2S février , pour se 
rendre en Flandre. Il y revint en 1681 ; visita Tliion- 
ville, Phalsbdttrg et Longwy qu'il fit fortifier, amsi 
que Laûdau , Huningue , Sarrdouis , sentinelles avan- 
cées dé la Lôtiraîne et de l'Alsace. 

1 679 — Conformément aux derniers traités , ce mo- 
narque deven^t proprîétafrie de la province des trois 
évêchés , établit à Metz uii trîbïf ital politique , ayant 
pour attribution de réunir à la France les anciennes 
dépendances de ces évêchés qui en avaient et? dis- 
traites , à quelque titre que ce fût : on le nomma la 
àhambte royale. Cette cour souvermne , appuyée de la 
volonté ferme et de l'autorité d'un Roi. tout puissant ^ 
porta d'étranges arrêts. Nombre de prinees sout^erains 
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àt Fettipke geriiifaâBqiife, T^eeieiir paktm ^ ieroî d'Es- 
pagne, le roi de Suède ett quadîté de duc de I>em- 
i^onts , furent ciUê devsu»t efe ponr teaàve honnnage 
fttt m de* France on 9iibir la confiscation de» é&tù^ 
nés revendiqnésr. c Depuis^ Cbaiiemagne, observeYi^ 
^ taim^ cm n^avait tu aucun prince agir en -maître et 
« en |ttge des^ souverain» , et conquérir des pays par , 
« des arrêta. ^ hit Lorraine €ft le Luxemboui^ 9e trou- 
Tèrent aind réunis à la^oùronne : c'était une infraction 
éf idente aux traités : l'Empereur et toute rÂDemagne 
protestèrent; des troubles s'en suivirent; un congrès 
s'assembla à Francfort ; une diète eut lieu à Ratis* - 
bonne ; cm fit à Louis XIV des représentations infruc- 
tueuses ; il n'en continua pas moins ses actes despo-> 
tiques. La juridiction des cours souveraines de Nancy 
et de Saint-Mîhiel , des chambres des comptes , etc. , fut 
réunie à celle du parlement de Metz ; des procédures , 
des poursuites, des vexations de toute espèce désé- 
lèrent la province : t On ne prétendait pas moins , dît 
« un écrivain français , que d'effacer l'idée et les ves- 
« tiges de la Lorraine , qui s'est bientôt retrouvée , et 
« démêlée au besoin. » Justement indignée d'un td 
excès de despotisme , toute l'ÂHemagne fait une nou- 
velle levée de boucliers , et se prépare à réunir trois 
armées sur lé Rfain ; mais la révolte des Hongrois , 
l'attitude hostile de la Turquie, suspendirent la guerre 
que l'Empereur avait l'intention de déclarer à la 
France. Trois cent mille combattans luttèrent plu-^ 
sieurs années consécutives dans les plaines de la Hon- 
grie , et Charles V acquit de nouveaux droits à l'admi- 
ration du monde. 
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1 685 — Louis Xiy venait de mettre le sceau à sa 
puissance , en obtenant de TEmpiiie et de l'Espagne la 
jouissance de tout ce qu'il avait acquis depuis le traité 
de Nimègue , tant par la force des armes que par les 
arrêts de réunion. des chambres établies à Metz, à 
Brisac et à Besançon. L'action compressive du gouver- 
nement français se faisait partout sentir : il faisait une 
guerre à la pensée ; scrutait les consciaaces dans leurs 
replis les plus cachés , et reconyiençait avec une nou- 
vdle ardeur, contre les calvinistes, les persécutions in- 
fâmes des règnes précédens. Louis XIY , y mit le comble 
par la révocation de l'édit de Nantes , prononcée à Ver- 
sailles le 22 octobre, édit fatal qu'on connut à Metz 
deux jours avant sa date, par une singularité que le 
£uiatisme seul peut avouer. Les temples rebâtis sont de 
nouveau rasés ; Metz , foyer du calvinisme , perd douze 
mille âmes de population ; ses citoyeAs les plus riches et 
les plus illustres portent au-delà du Rhin les tributs de 
leur savoir et de leur industrie ; le commerce , déjà si 
affaibli en Lorraine , fitiit par s'y perdre tout-à-fait. 

Louis XIV , éclairé trop tard sur^ les vrais intérêts 
de sa couronne , se repentit <l'une mesure injuste , 
bien pr^udiciable à la prospérité française ; mais le 
mal était fait , et il avait même été plus grand que 
l'on ne comptait , car la cour désirait la conversion et 
non l'exU des religionnaires. Ceux que des intérêts ma- 
je;urs obligeaient à demeurer en France , sous le béné- 
fice d'une conversion réelle ou simulée , ne furent pas 
même à l'abri de la persécution, et, en Lorraine comme 
ailleurs, ils eurent à supporter les iniquités du clergé 
et des officiers du Roi. On les" désarma le 5 novembre 
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i689 % des fanatiques dans leur dâire , traînèrent sur 
la claie,. au milieu d^ rues de Metz, M« de Ch^nneTy 
mort, suspecté de calvinisme; plusieurs prédicateurs 
éloquens , établis en Lorraine par Louis XIY , y pro- 
pagèrent les doctrines de l'Église : Jérôme Pichon , Hi^ 
larion Moçinier, Sébastien Mourot , Michel Remy, le 
père Bernard, Charles Màssu de Fleury, animés par 
l'exemple de Tévêque d'Aubusson de la Feuillade , ac- 
quirent une haute réputation : de toutes parts , on se 
pressait à leurs sermons; on y venait des points les 
plus lignés de la Lorraine. L'Église triomphait : elle 
n'avait plus d'adversaires ; le cœur des protestans ii|- 
crédules lui opposait , il est vrai , une réfutation muette y 
mais la magie du talent oratoire de Paul Ferry , des 
Âncillon , etc. . . . , n'était plus là pour remuer les con- 
sciences et entrains les esprits indécis. 

1 690 — La ligue d' Augsbourg où entrèrent la plu- 
part des princes de l'Europe , alaiteés de la puissance 
de Louis XIY , ayant confié à Charles Y le commande- 
ment en chef de ses armées , ce dernier quitte la Hon- 
grie et débute sur le Rhin par des succès. Mayence , 
Bonn sont emportés; l'armée française recule; Charles 
obtient de la diète et de l'Empereur la promesse for- 
melle d'être rétabli dans ses états ; il s'ap[Hréte à les 
conquérir; mais la mort le surprend à Yelz, et il suc- 
combe au bout de trente heures à une congestion céré- 
brale , laissant l'armée et tout l'Empire inconsolables 
de sa perte. En effet , peu d'hommes ont mieux mérité 
la glorieuse réputation dont il a joui. Érudit, lettré, 
connaissant plusieurs langues , politique habile , ,guer^ 
rier infatigable , il joignit la sage prudence d^ Fabius 
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à Facti^hé d'Alexandre : honh XIV, en apprenant sa 
mert^ fit S(mi étoge en peu de mots : c'étaif ^ ditHS, 
le plui grande te piuê iage et k pbis généreux de mes 
ennemie ; le prince de Ligne eu a pcurlé assis le mâne 
sens. 

Charles Y avait une taille âevée et bien prise, 
de grands traits, un air noble, tin port majestnens ;' 
sa dépenaillé marteUe demenra en dépét l parmi celles 
des archiducs ^ d^ms TégMse des jésuites d'Inspnick jus- 
qu'au mois d'avrS 1 700 , époque à laquelle Léopold I**, 
son fils , la fit transporter à Nancy avec une pompe 
dont les détaâk tcnrittân^t la grande histoire de dom 
Cahnet ( éd» cfe 17^(3 }, 
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Lëopold I«S fib afaié de Chnieri V et ^PÉUbwm 4'Aiitri. 
ckc^Béle 11 septembre 1679, «st rétal>U«ar leti>âfi^âedes 
ancêtres , par le traité de Riswich, condu en 1697. Epouse: 
Elisabeth-Charlotte d'Orléans , dite mademobelle de Char- 
tres, fille de Philippe de France, duc d'Orléans, née le 13 
septembre 1676, mariée à Bar-le-Duc , le 13 octobre 1698, 
décédée à Commercy, le 23 décembre 1744. En/ans: 1^ N. , 
dacdeBar, né à Bar-le-Dac,le 26 août 1699, mort le 14 
avril 1700; 2® Elisabeth • Charlotte deLorrame, née le 21 
octobre 1700 , élue abbesse de Remiremont , décédée le 3 mai 
171 1 ; 3^ N. de Lorraine , née le 13 novembre 1701, décédée 
le 19 décembre de la m^e année; 4^^ Gabrielle de Lorraine, 
née en 1 702 , déeédée le 1 1 mai 1 7 1 1 ; 5® Louis de Lorraine , 
né à Lunéville, le 28 janvier 1704, décédé le 10 mai 1711; 
6^ Joseph de Lorraine , née à Lunéville , le 16 février 1705 , 
décédée le 16 mars 1709; 7® N. de Lorraine, né en 1706, 
vécut peu de temps ; 8^^ Léopold-Clément de Lorraine^ né 
à Lunéville, le 26 avril 1707, décédé le 4 juin 1723; 9« 
François-Etienne de Lorraine , né a Lunéville , le 8 décem- 
bre 1708, duc de Lorraine et de Bar, le 27 mars 1729, 
grand-duc de Toscane en 1737, élu empereur le 13 sep- 
tembre 1745 ; mort à Inspmck , le 18 août 1765; 10^ Élisa- 
beth-Thà!'èse de Lorraine, née à Lunéville, le 16 octobre 
1711, mariée en 1737, au roi de Sardaigoe, décédée ei| 



!270 HISTOIRE DE'LOERÀINE. 

1741; 11^ Charles-Alexandre de Lorraine, né iLunéville, 
le 12 décembre 1712» marié le 7 janvier 1744 , à Marie- 
Anne d'Autriche y seconde, fille de l'empereur Charles YI, 
nommé gouverneur-général des Pays-Bas, en 1744, élu 
grand-maitre de Tordre teutonique , le 20 mai 1761, mort au 
château de Tervéren, le 4 juillet lT80 ; 12® Anne-Charlotte 
de Lorraine; née à Lunéville le 17 mai 1714, élue abbesse 
de Remiremont, le 10 mai 1738; décédée en 1773. Léopold 
l«r mourut à Lunéville, le 27 mars 1729, âgé de 49 ans» 
six mois et seiîe jours. Il fut inhumé aux cordeliers de Nancy: 
on déposa son cœur an noviciat des jésuites et ses entrailles 
au carmes de la même ville. 



LÉOPOLD. 



Les exemples du grand homme qu'il avait eu pour 
père , les leçons de l'infortune , des dispositions heu- 
reuses dont la nature est plus prodigue qu'on ne pense, 
mais qu'une fausse éducation pervertit trop souvent , 
toutes ces causes réunies développèrent de bonne heure 
dans l'âme de Léopold les germes de la haute sagesse ^ 
de l'esprit droit et pacifique auxquels furent subor- 
données toutes les actions de sa vie. La reine duchesse, 
devenue veuve, ne crut pouvoir mieux réparer la perte 
douloureuse qu'elle avait éprouvée, qu'en redoublant 
de soins pour -élever un fils auquel il ne restait d'autre 
héritage que des droits incontestables il est vrai , mais 
dont la fortune pouvait ajourner indéfiniment la jouis- 
sance. L'Empereur s'appliqua avec un zèle digne (^'é- 
loges à lui payer, par des soins assidus, la dette de re- 
connaissance contractée envers Charles V qui l'avait 
prié , en mourant, de s^vir de père à Léopold : deux 
hommes distingués, le comte de Carltnford, seigneift" 
Irlandais , et le père Erenfride dirigèrent ses études : 
les sentimens d'estiçie qu'il leur conserva font leur él(^e 
et le sien. Agé de seize ans, ce jeune prince montra un 
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goût décidé pour la profession des armes : ses deux 
premières campagnes, faites en Hongrie , furent glo- 
rieuses : le soldât, souvent vainqueur sous Charles Y , 
aimait de retrouver dans Je fik )a vigilante bravoure, l'es- 
prit afiable , le caractère généreux , la prudente saga- 
cité du père , mai& la paix de Riswick , signée le 3o oc- 
tobre 1 697 , entre FÈmpire et la France , lui ayant fait 
recouvrer ses états , dut l'engager à abandonner, contrai- 
rement à son inclination , une carrière plus brillante que 
solide, source inépuisable de fatalités pour les peuples. 
1697 "^ P«^ ï^ tr^é eft quie^tion^ ^ Hewiquez , 
Lé^old fjQtriétii^U dans ses lél;^^ à pei;i prè^ sur i^ 
méfiée pied <iue le 4vc Cbm*1^3 lY ep. a^ait )oui en 
1^7-9 , ftvec f»tt^ diff^r^iencie qu'xm déjwuitela ^ancy ^ 
toiftep }e9 /G(^rbêress(es de la Lorrdjboe^ et quel^ France se 
réfierwj^ âarr/ek>uis et hougwy^ iiw>yennwt im équiy^a- 
1^ ^n'eHe promit 4^ donjo^i Léopp}d pour J^ongw^. 
Ajufïsl (c^ priop^ fut dépouillé ^ aes droits r^L^ p^i^ 
qi^'î) Q$ Wi ^tait pa3 permis d'avx^ir des renipar|:3 à m 
ç^p^t^t m^ ^m n^ p^ lui ^t(^ un demi pins l>ean , 
q^m ^efak^ dM )?ien à ^es sujeits, drpi( dnnt jmpiaî^ 
prJMce n'a sî bien aisé que lui. . . 

1^ mor|;pr^natur^e4i'£4éfWPne4'Autricbi3, dimAfi3Sf& 
donairiène dp liOfraîne , ret^da )^ nwJriagp de Léopold 
a^ec Mf (di^noiselle de Chartres , nièce de h^m^ ^Y| 
nnf<^n V^è$ avMot^^pensa au nou^e^ jïinnarqne^ et 
4nn|t .Eiéonore d'Anjtrid^Le avait pr^^p^4 h» fpoyen^ 
Weç çiette finefsse d^ taid; , C€*te pplifiq^ie ^droij^ fin*m 
trojifcvp rwenaeol: «ôljeuns qu^ ch^ les fenimes 4'w^t 
gvande lo^pacité. 

i^ -^ Apaipe iUppold ejut^l re^ifl^ Jps d^w*niten^ 
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devoirs à si^ mère et f eçu de» mains de Teiiipei^ur 
d'Allemagne le titre d alte$9e roy^, qu'il s'èmprosfta 
de se jPQndre aux voeux de la nation qu'il était appelé à 
gouverner. Le comte déCarUnford e/^àbhé Le Bègue, ^ 
envoyés eivXori^aine pour prendre possession des deux 
duchés au noni dû prince , arrivèr^t a Saint*Nicolas 
sur la fin de janvier, Les troupes françaises, au nombre 
de vingt-^eux mille bommes , avaient * déjà évacué le 
pays ; il n'en resta que deux r^imeos pour démolir 
les fortifications de JNancy, dont la remise eut lieu le 6 
février, entre les mains des plénipotentiaires précités* 
Ils formèrent ensuis le. conseil d'état du nouveau soil«- 
veraîn, cl^oisirent les officiers de sa maîsoix parmi' l9§ 
principaux seigneurs dit pèys , et réunirent en un seul 
parieme^t fixé à Nancy, ks attributions des cours sou^ 
yeraine» de cette ville et de Saint-Mihidiv - 

Parti de Luxembourg h i4' avril, Léopôld fat ach 
cueilUaux. frontières fmnçoises avee tous les K^nueni« 
dûs à soa rang : la noblesse lorraine accourut au^^e^ 
vaut de lui j^ les bour^^is s'armèpent pour. lui serV&r 
d'escorte; im enthou^vmne .xuuversâ ra&ipcia m malr 
beucvïux peuple qui, depuis trente ans, sans mona^-^ 
que, sans patrie, aKmentait la guerre. de so;% sang et 
dbWdépoUiHes.^ Le due arriva le i5 mai a LunéviUe. 
Après s'y être airété autaot qu'il le fall# pour l'entiève 
évFacuation de Nan<^, il prit poasessiiH^ de cette ville dé- 
serté M démantelée , iéiodgiiage muet des maux qu'a- 
vait aoufEerts b Lomine. 

let coome^ût ie |^»b beau de t0tts ksrèfnes, wè^m 
db paûÊ etdb hèttheur, digne d'étoe {reposé pour mo- 
dèlera oewx i^e irat deslia condiHt à gouverner les 
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hommes ; car les fautes de Léo|»(Jd, et qtiél prince n^eil 
commet point de très graves , sont les erreurs d'une 
âme généreuse c|u'on ne saurait se dispenser d admi^ 
rer tout en blânlhint ses faiblesses. 

Aussitôt que ce priftce fut paisiblement assis sur lé 
trône,il s'occupa deconclure un mariage, objet des der- 
niers Tœux de sa mère. Lé contrat fut signé à Fontaine^ 
bleay lé 1 2 octôbr^j^par le duc d'Elbœuf, premier prince 
du sang iorrain , qui épousa le lendemain , au nom 
de LéopoM , la princesse d'Orléans , et Femmena deux 
jours après en Xorraine. i.éopold alla jusque Vitry, 
au^evant de sa jeune épouse : toute sa cour, toute sa 
noblesse le suivaient ; on fit à Bar la cérémonie nup- 
tiale, et le duc, qui avait difëré son entrée à Nancy, 
pour eu partager les honneurs avec k duchesse , fixa 
au 1 iiovejn^jre cette somptoeuse solennité. Dès-lors, 
les fêtes se' succédèrent sans interruption jusqu'au ca- 
rême de Tannée suivante : on vit^ à la mtascarade du 
mardi-gras , Léopold vêtu en sultan , et la duchesse «n 
sultante , au milieu d'une noblesse dégiiîsée , parcou- 
rir siir un char les rues .de Nancy, et former des quar- 
drillesi Tel était encore l'espïjt du temps , mélac^ bi- 
zarre de piété supératitieuse et de folie. MalheureuBe- 
ment le luxe qu'afiichaient les princes et les se^neurs 
dans ces fêtes, n'était pas en rapport avec la position 
déplorable du pays. Les châteaux de la noblesse avaient 
été rasés par Créqui ; se» domaines deoieuraieiit par- 
tout sans culture ; il ne i^estait rien au peuple ; des vil- 
lages entiers étaient déserts; faute d'hji^ans , les bras 
manquaient à l'industrie; les contréts les plus peu- 
plées étaient transformées en de vastes solitudes, et dans 
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eetle IxMmâne qui avait fourni (adis, eli ime seule cam- 
pagne, à Chitrles lY, dixr-sept oiiBe enrôlés voldntai- 
res, on ne comptait plus ^ dal» tr^tè-une villes où 
bourgs , que huit mille quatre cent dix-huit feux^ 

1 700-^Léo^dd Taïaît de faire à Paris l'hommage ëxt- 
gé par le Hoi pour lé duché de Bar, cit de régler les pré^ 
teâations de ses chevaliers dont il repoussa les éjigean-* 
ces , lorsque par un traité de partage des états dii roi 
d'Espagne, conclu entre TAi^letdrre, la Hollande et la 
France, au détriment do l'Empit^ la lorraine et le Baiv* 
rois f tirent à la veille d'être' enlevés à Léopold qui der 
vait recevoir le MilaiMÛs en échange. Obligé de céder aul 
désirs de Louis XIY, ce prince y souscrivit , mais à con- 
dition que toutes les puissances apjHrouveraient l'é^ 
châinge^ et que la maison de Locf^e posséderait le 
Milansus â titre de sou vermnfeté libre et indépendante^ 
L'Empire, en se refusait à accepter ces deux clauses , 
eût laissé leteuté s'annulei; de hu-nnéme^ mais un nou- 
veau testament dé Charles II fit échouer entiènement le 
partage projeté, et œcasiona , entre la France et l'Es- 
pa^e d'uâe part, l'Emperetur et ses aUiés de l'autre ,• 
une guenre sanglante qui mit la France à deux doigts 
de sa perte. 

1 -^o 1 — Notze province f}it ^edetable à la politique 
sage de Léopold, de la tranquillité dont -elle )oiiit dans 
ce tumulte universel. Il n'écouta que l'Intérêt 4e son 
peuple, resta neutre, et cons^*va, dans les affirîres^ 
générales , une influesace à laquelle le pou d'étendue 
de ses états semblfriit ne lui laisser aucun Ikm de pré- 
tendre. Cependant , Louis ^j^IY, sachant toute l'amitié 
qiâ existait entre l'Empereur et Léopold, craignit aj^rès 
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lir prise de Londaii, que les enhemu ne {^éoiéirûflflQûl 
dm$ le royaume pai^ k Lorraine, et envoya M* (JeOai^ 
lierez amioao^aQ. Duc qu'incessamment il ireoevrBÎI 
garnisoii française à NaDcy. Son altesse ol^ecta la neu« 
traUté que la franoe avait agréée , et 'fit Taloir a4ec fer- 
meté toutes les obligations qui devaient latMciier à 
l'Empire t CalÛère^ crut tout -concUier en proposant 
au Duc de se laisser assiéger dans sa capitale par les 
Ivotipes qui s^'avancaient pour appuver cette Dégpcia*^ 
tion i Tffute l'Europe, lui répliqua Léopold, est ins- 
trmte de la faible$se de Nancy ^ on $ait que je naid*atH 
ires, troupes que mes gardes; Je passetaiè pour unième^ 
raire ou un comédien j si avec • de pareilles forces , fenire^ 
gênais de résister à unréi puissant et armé. Cependant, 
il prit le parti, de céder, et se retira le 2 décembres Jmt 
néville , où son épouse accoucha le leaidemain. Par la 
suite ^ Léôpold fit éleVf r (^qs tette ville un palais ma- 
gBÎfi^ue < là cour y résida tant que les troupes firan^ 
çaisc» oMupèrent Naney. 
' U était indispensable fço^ la' paix vint en aide da 
nouveau duc de Lorraine, pour lui laire opétto les aipé* 
Uorations 6t les réformea que réolainait le paya : au*- 
cune partie n'échappa à son étonnante perspicaeitèi 

il r^unena Tordre, dans lea cotu« de îustice^domui aux 

, • * . 

!<»• la ferqo dont ellos nfia^quaiesit; répi4i[|^à la fureur 
des duels, qui édbirelùaîait les rnog» dé 4a nc^ikase; 
aocàrda des prkiMges^ et même des. lérrea aux ëtian-t 
ig&t^ désireux de s'éCab^r en Lonradm? il iMulagèa des 
ifl^sitiiai'lea habilam chai^ d'une nombreuse Sb^ 
mllle,et toiiten noitoageant le» deniers 'do peuple, omt^ 
serra tlne partie âcis -étaMisseme^s créés parla France , 



pour idtiileiiter'le trésor. « On divisa le» àfiaîtes pu- 
bliques en quatre départements dirigés par dès ieoré^ 
taires, d'état et des maîtres cEgS requêtes. Un traité fut 
conclu aTcd la^ ville de Metz pour la correspoûdamle et 
la Hberté du commerce. Les^ habitans des tcois éyéchés 
et (fes pays voisins cédés à la France^ eurent la faculté 
de posséder des biens «u Lorraine, et cessèrent d'élrè 
ârtreints au droit *d'Md)aine. La statistique du duché , 
rédigée avec soin y connue sous le nom de pied certain , 
Servit de base â Id répartition de la taiHo principale , 
appdée subvention ^^ On composa un nouveau code 
de lois : T^véque de To^ul Je déféra à la coUi* de Rame, 
contme renfermant des maiimes conttfairea à la djscir 
pline et aux libertés ecclésiastiques. Aussitôt les fou- 
dres du Vatican frappèrent, les rédacteurs du Ktyle ci**- 
vil et crtmiael de la Lorraine; un bref défendit de fe 
lire, de le retenir^ de rempScyer, de Texécuter^ sous 
peine d'exioommunication. Le . Pape suspendit ainsi le 
courfide la justice et provoqua l'anarchie} maïs Léo- 
nard Sourcier , honune rare qui joignait a im gractd 
Caractère un talent remarquable; opposa aut sentences 
pônti£k:ales uû réquisitoire,' vrai chef-d'œuvre ^e rai*- 
sounement et d^ sagesse, auqud le Pape luirméme ne 

/* Ily livivit eu {.orrainft , au commeucement du t^" siècle, 1^24^1,97 joui^ 
de terres labourables et cultivées, à aSo vtr^% le jour ou arpent; 292,986 
jours de friclies; S,44,9 jours de vigues; 5o9,5o2 fauchées de prés et^ 7^1^79 
(le prés appailenani aux communes; i,39$,i36 ftrpeM de bois; lû^^t, Aoacoti^ 
pris la superficie des villes* TÎUafes, chemins, mièrfs, laos ft*étan^ 
^5ix,$43. Il y avait aussi it^^SgS ehevaux; 5^,170 boeiifi} i,53,854 rache^; >^ 
345,768 brebiâ e.t moutons; i4S,4o3 porcs. Le nombre des laboureurs était de 
ii,8f9;celui des artisans, manœuvres, etc., de 5fa,g74; en*tolaHté'74ï7dï wUx 
«Mii1lNMd]lM;sbrleii|tieHoft iÉ»pMa|p0t>nttiiA« i^ft^ x;ai9,a90 tn«t. 
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put refuser son admiration. » L^évêqtie de Toul chan- 
gea de diocèse : fes négociations* avec Borne devinrent 
dès lors plus faciles. I^^ns une nouvdle édition dn 
code , Léopold supprima les articles qui choquaient le 
prince ultra^niontain ; mais , en même temps , il dé- 
clara que , . pour les cas qui ne seraient pas exprimas , 
on suivrait les décrets antérieurs, qui contenaient les 
^articles supprimés. Au moyen .de, cette fourberie di- 
plomatique , le Pape rétracta son bref, et la Lorraine 
conserva rintégritéde sa législation. Les prétentions de 
Fancieime noblesse, qui s'étaient renouvelées sous le 
règne de Charles^ IV ,' se réveillèrent encore sous le 
nouveau duc de Lorraine. Elle voulut recouvrer ses 
dncienS privfléges, et rentrer dans Texerpice de la jus- 
tice qu'elle rendait s^utrefois dans les assises. Léopôld, 
qui avs^it voulu foudre les institutions anciennes avec 
les nouvelles , sut contenir les nobles dans le devoir , 
sans employer la force et sans compromettre son au- 
torité» Satiéfaisant leur vanité et leurs passions , il leur 
donna de nouveaut titres ^ érigea leurs seigneuries et 
les enrichit par dés feveum. Les dignités ecclésiasti- 
ques, les prébendes et les ptévotés ne. ftir^t données 
qu'aux nobles et aux licenciés! I^s seigneurs, accou- 
tumés à la domination française, et <!^ui n'avaient pas 
Vu leurs pères exercer les droits de l'ancienne chevale- 
ricj se conformèrent, par la fermeté du monarque, 
aux nouveaux usages introduits dans le pays. Léopold 
se montra aussi habile politique à l'égard du clergé : 
tout en améliorant le sort des ministres inférieurs de 
l'autel et en publiant des réglemens sévères pour la 
sanctificatioii des dimanches et des fêtes , il sut mettre 
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des bornes à la générosité des testateurs en faveur de» 
églises. De toutes parts qn tro.uyait eu Lorraine des 
traces de servage ; Jliëopold Içs fit disparaître, en dé<^ 
chargeant ses sujets dn droit de m^iu-morte, au moyen 
d'une redevance dont luinsnéme leur fit remise dans 
ses domaines. * Son e:Kemplç fut suivi par un grand 
nombre de seigneurs. Les étrangers accoururent , et la. 
population augmenta d'une manière prodigieuse. Les 
encoiiragemens donnés au commerce et a l'agriculture, 
favorisèrent cet accroissement. On ouvrit dans toutç la 
Lorraine des routes qui ont séi:yi , dit-on , de ïnodèles 
à celles, qui furent tracées en France sous le ministère 
du cardinal de Fleury. t (Etienne fils. ) 
• 1706 — La guerre continuait, plus acharnée que 
jamais: Churchii) si connu sousjenom de Marlbprough, 
l'homme Le plus fatalàla grandeur de la France, qu'en, 
eût vu depuis plusieurs siècles , marche à la tête de 
l'armée anglo-batave et vient étendre ses fières légions^ 
jusque sur les rives de la Moselle et de la Sarre. 
Luxembourg, Thionville, Sarreloi|is sont ii^vestis : tout 
annonce de la part des alliés le projet d'attaquer une 
ou plusieurs places de la frontière, nord-est, d'isoler* 
l'Alsace et de porter la guerre au sein de {^ France af- 
faiblie. Ce fut en dégarnissant la Flandiiet l'Alsace -que 
Louis XIV parvint à renforcer l'armée de la* Moselle, 
dont l'efiectif atteignit avec beaucoup de peine cin- 
quante-cinq mille honunes. Yillars en eut le comman- 
dement, et défendit avec succès les rive^ de la Moselle 
et de la Smrre; piais il en coûta cher aux habitans; 
toute. la campagne autour.de Bouzonville, de Sierck 
et de Satrelouis fut ruinée; les environs de Lu;iem- 
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bmirg^ut^tit le mèttiB êùk. «Cutre B^uzotiti^ et 
f^eblroff, à six lieues de Thiontffle/ViHars fit établir 
iiti cautîp dotis lès ordres du mwéchal-'de^cÀixip 8l:jeîff ; 
lui-pftèfiàe se plaça près de Kœmgs mâcher arec une 
armée dont faisatent partie les troupes de la- maison du 
R<M. Il avait bous ses ordreu tMm lieutenans^néraux 
et douze maréchaux-deKMimp. Mcfflborough arriva 
près de Sîerck le 3 juin. ViMaffs Favalt -devancé -avec 
soiiante--quinee bataiUonsr et cent-niKt escadrons; U s'at- 
tendait à être attaqué par une armée beaucoup plus 
forte que la sienne; MarlboTough avait , par Trêves et 
la Moselle, des ressources en ^ut genre , 41 e^ya vaihe^ 
ment d'attirer au combat son habile adversaire , mais 
il n'osa pas forcer la position de farinée françàiise. * 
Ette avait quitté le camp de Koenigsma<^er pour se 
rapprocher d'une lieue de la frontière; die .était placée 
depuis la rive droite de la MoscHe $ â RcAhel , jusqu'aux 
hauteurs qui dominent Monteuach, en occupant le 
çôlisau d'Altecliterg, lar ferme de Kûnsberg, les vil- 
Idges 4^ Frôching et de Keiimg : ces noms de lieux 
ont été défigurés dans les m^oires du tamps , et d'a<^ 
prjbs ces mémoires, dans tous les écrits modismes. Nos 
pàys^ms so^ encore familiarisés avec les noms de Vil^ 
km et de Marlblkt>ugh. Le «naréehal resta douze jours^ 
s'^q^prétant sans cesse à conibattré) imposant à un 
entiemîsupàrieur en nombre, et ne négligeant aucune 
dUq>osition Becondaim, soit à Thionville et à Sierck, 
smt sur la Sarre et sur la Nied. ( Teissîer. Hist. de 
Thionv. ) < L'intention de Yiliars, (Ut l'autour de ses 
K HéQio^es, qui avfflrt pris une coHn^saïice exacte 
1 d'^ne frontière où il ^ll$it soutenir ^;dem^t tiPols 
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« places qui étàieâtife eon»éqwfice |>ar tenr^îltiation, 
« Luxembourg, ThiotiriHç ot.Sarrciûuts^^ séparées par 
« des paj's très f^tiêirs i^ très difficiles, f ni <^ se p<ts- 
« 1er de tnmiîère qu'il p\&t mettre e^ places fm s^taneté, 
f pritioipalement Thionvilte et Sarmlouis , cl* que 
« Martbôrough ne le put attaquet^ qu'à s<m désayai^ 
« toge; c'est A quoi H réussit. * 

Lord Ghnr chtU , ne toyant pâsarrrrerle prince Loiii%- 
Oùiliaume de Bade stir les troupes duquel M conaptait; 
tùal secondé par les généraux qui servaleut sous Int i 
contrarié dans ses desseins y jugeant d'aiUeurs k posr- . 
^on des Français inattaquable , se replia sur les Pays- 
Bas,, sans UToiff ri^n entrepris, et après une perte de 
quatre ^ cinq mille homnqids enlevés par la désertion 
ôiî les maladies. « Rendez -moi la fustic^e de croire , 
« écrivit le général anglais à Vîllars, que ma retraite 
« est la faute du prince de Bade , et que je vous estime^ 
c encore plus que je ne suis fâché contre lut. » 

L'histoire de la castramétation devra toujours signa- 
ler lacAmp de K^unsberg, vulgairement connu sous je 
nom de camp de ' Sierck , conmie Ube conception stra* 
t<%ique de la plus haute importance : il donne une 
grande idée du génie de Yillars. Ce maréchal, con^ 
vaincu de la force naturelle de sa poâîâon , ne voulut 
pas que des retranchemens la couvrissent , et lé mo- 
tif qu'il en donne est digne de remarque. < Les rë^ 
* tranchemens , dit4$ inqui^ent les Français. » Aussi 
ne vifr-on sur toute l'étendue occupée par l'armée fran- 
çaise, nuHe trace de lignes continues , mais seulement 
dé qiielquesr redoutes aux ettrémités , pour y placer 
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des postes ^tancés ^ sur les points oiù l'année aurait 
pu ékré surprise sans cette précautioD« 

TbOk retraite imprévue de lord Churchill .dissipa la 
terreur bi^ Kgitime , à laquelle étai^it en proie l^ 
rives de» la Moselle : Metz , Thiouville , • Sarrelouis / 
dans la crainte d*une attache.) avaientHiéjà pris toutes 
lés dispositions nécessaires pour y résister : dés appro- 
iikî<Hiiianeiis de toute nature remplissaient les .couvens 
et les'é^|Uses; la mise en éts^ de siège était effectuée) la 
mSlice boui^[6oise partageait avec - la troupe dé lig^ 
fe sarvice pénible des places ; cm désignait , déjà les 
bouches inutiles ; leur sortie allait s'effectuer; et^ dans 
un dKnger qu'on croyait immioatit, l'smtorité militaire 
commençait à*enyahir .toutes lés^ attributions du poi^r 
voir civit La nuit du 16 au 17 juin dissipa toutes 
les craintes; Yilk^rs fut, rççu à Thionville et à Meti: 
^comme un libérateur , et la retraite de l'armée anglo- 
batave fut c^ébrée comme une victoire. 

* * 

En 1 706, année fatale qui mit le comble aux, mal- 
heurs dé la France, on eut lieu de craindre , dit 
l'historien de Thionville^ le retour de la guerre sur 
les rives de la Moselle^ Le maréchal de Marsin se ren- 
dit y au niois d'avril , à Met? et ^ ThionviUe pour y faire 
embarquer des munitions de guerre et de bouche , 
et même des pièces d'artillerie; le tout destiné, di- 
sait-on avec des ménagemens çt une discrétion feinte , 
pomr/faire le siège de Trarbach ; . mais ces préparatifs 
simulés auxquels on domiait d,e l'éclat , tout en paraisr 
sant les cacher , étaient une ru^ pour retenir sm* la 
basse Mosdle une partie des troupes du prince de 
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dlx-<ept ]ûx\tê après en arw fait prendre possession 
pai* le marquis du Chàtelet--Trickâteau et M. deFour^ 
oter, procureur-général de la cour souveraine. En 
17^2, rempejreur Oh|irIes*'yi lui dcmna la princi^ 
pauté d^ Tescfaen , en- Silésie , en conipensation de 
ses* droits dliéritage\ e^çe fut tout ce que lui yaltit 
cette %*icbe succesiton, qui pouVait doubler sa puis- 
sance et seS' revenus. Il conserva néanmdns les titï^ 
de duc* de Montferrat et dé prince souverain d'Arches 
et du Cfaarleville qu'il a toujours portés depuis, 
comme un témo^nage dés cfaroits de sa maison. 

' 1 709 ^— Cette année commença par une des {dus 
grandes catastrophes diont on ait conservé la mémoire : 
.dat|s b nuit du 6 au 6 janvier, orne pluie abéndante 
q^l devait amener uti dé^l complet , f|it suivie , au 
contrah^, du froid fe plus intense. Le thermomètre 
de Réaumur descendit brusquement an^^essous du 
i5? degrés le froid s'accrut encore et dura {dus (f un 
inois sans £nterruptioii , de tdle sorte. 5IU0 l^gmlder 
n'ayant pu se coÀvwlir en bpis , presque tQus les lulires 
périrent. Les aiitreÉ productions végétal^ eurent le 
même so^ 1 la gelée ménagea 'peu de frçment et la 
famine suivit rhiver« Presque toutes les partie» de la 
France eo souffrirent beaùcenp; les rites /de h. Mor< 
selle ieC de la Sarre , déj^ ruinées lés années, précédais 
par les nmahr^xt cotps de troupe qu'idttes avaient été 
obI%ées d'allmehter^ ressdatii^et^ surtout les horfejars 
de to disette. L'aecrôiisement rtpide de la lÉwtaHfé 
prouva toute retendue du ma} : le çobunèrce cciisa : 
les travaux de la campagne fimrent interrompes ;• h 
justice eUe^mdme ne rendit {dus d'arrêts. Au milidn 



de c6t 4^saatr^ ^ Léf^pold, pardes soim mS^nh , lusf^uca 

ta subMstanQO de la. laorraihe. Gomljimailt mn^' ràd^ 

• . • . * ' • • . '-' 

inan» av^c les^optir^l^iis des trois évéohéa , db la Chavo^ 
pi^pe,^ delà FfitncltieîÇoinlËé et de TAlsace, U nourrît 
le peufdfe* en tirant de Tétranger pour plfts de c^ut 
nulle ^cufi de graios^ qu'il ^ vendre a ba$ prix et à 
crédit;^ et il a9sqra pour Tavenir des resaourp^ aux 
campagnes , en faisant V^r , en même temps , de^ 
arbres fi^uitiers ; de sorte que Vabondânce nègnait em 
jA^Twm , lorsque dans Jes étal» voiwis, la ^^Mrre et la 
fiimûtb^ exerçaient de cruels ravagés. 

1711 — Ia v^çist de rempel^eur Jnse^ I*% çrâMo 
actif, iqâniâtre, entreprenant» i)e. pouvait manquer, 
d'apppter un cbangement r^tnarquabk dans la po»^ 
lilÂque européenne : on était la«* de la* guerre x daa 
conférences p6ur la paix s'ottvrirwt à Utieedftt ; lei dun 
df^ L(Nfrain« y envoya des ambaaaadews ; enfin'^ elfe 
f^% conclu^ en 174^, entre toutes les .pwssances bel? 
l^fintes , M'exjpeptîon de TSimier^iir et (^ VËmpîMt 
qnji r^etéarent leB coqditions .^ulé^ ^a W%r ùmm: t 
mais.Xout lé poidà de la guerre étant retombé #ljr êux^ 
ils&Uut. oéder I le. traité de Rastach ; rédigélé 6 n^urs 
17^4» P^l^ m^récbal de YiUavsi au nom du roi ^ 
Fim(oe« ^. par le*prince Eiig^i^e au uMd de rem|>«» 
r^UT; Qbài^ea YI ; adieva la p^ificntion générale, hm 
plénifitçtentialres frituçaisL i^ant eu tueuse . d'^udec 
louAestJira proposîlHms qu'oAi leur fit delà pai^ 'dft 
Léopold^ Ce prince ob^t.dçLoui^ ^Y qn'on tiwir 

dmU d(9S4;on£éreno€iift.à Mdu pos^r tonaîi^r latdif- 

ficultés qui, depuis' pcès d'un sjiècle , subsistaient 
entre la France et. la Lorraine. Ces conférences , inter- 
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rompues* à U ffiért du Roi; fUreni reprises «i^nite et 
ccmânuées à Paris jusqu'en 1718; époqu<r à laquelle 
nu traité signé le 2 1 )an;viér \ restitua à la LiMTaiHe 
Samt-^Hippolyte avec la prét^tA de L'ongwy ^ exeepté 
la' ville , en%:hange de laquelle la Frapcq lui céda Rem* 
beryiners et ses dépendances. Ou y ajouta' une indem- 
nité de* 1,800,000 livrés pour compenser, la détention 
de ces fiefs depuis la paix de Riswjck. 11 y eut, par 
le même traité, des échanges ^treles deux' souverains^ 
et un arraugement relatif aux , timites et aux droits de 
leurs possessions respectives. Léopdkl obtiAt la ^mté-* 
raÎM^é indépendante ^ pom lui etsea succsessèufs, du 
pftfirquisat de ^omeiQr ^des seigneuries de,Hbliiboui*g et 
de Saint-Avold, et j>lusieurs autres avaùtages que le 
n^Ht ne put reftiser à un monarque dont il admi^ 
nàt laprudeuce et la sagacité,^; la gloire de ces négo- 
ciatioûs appartiei\t surtout au duô de Lorraine, qui 
vint à Paris avec son éj^use pour en hâter' la çonclti- 
skM ; ' n^is il fut puissampient setondé^ par d^x 
hommes d'un mérite supéarieur , Mahu^t et Barrw « 
conseillers d'état, 

1714 — Dès que les troupes française^ euriéut éva- 
cué Nancy ^ les soldats lorrains en prirent possession , 
et le 25 novembre , la cour y fit' son entrée solèn- 
nelle. Comme c'é^t la première fois que le prince hé^ 
réditaire et don frère Frakçôis^Étienne de' Lorraine yé- 
naiept dans cette viUe , deux médaiBes furent frappées 
pour en perpétuer là méuic^. 
^our de j>aix et de bonheur , refuge sacré où toutes 

* En 1719* L^pold joignit .en outre à ses étaU la frincipaUti de Xigpf ~ 
ffaW acheta an due de Luxembourg^ • 
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les infortune» recçTaient d^ constations <et des se- 
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château de LunéviHe tjont la perC«/ui évaluée à^^ciiHi 

mHItotts, ÎDlàrroaipU fout^«coup las }QW9 prospères 

qui ae^ succédaient pour ' Lôopold ot mot peuple; et 

perf s*eu fallut que la pesicf qui venait 4e se déclarer à 

Marseille avec une' furie sai» cKemi^le, ne viutronv^ir 

les luu^teupes pbîas de la l^orraine i Léopold y aknné,, 

écrivit tui' mémoire ou sou âme se peinft to^t entière : 

« St maibeiiceuieAient , dttnll , Dieu àfSigq mes états 

«delà contagioîi qui règne ei^France , tan de mes pria- 

< ôppiis ^M^dok étfe. dé prebdr^ d*av«nce un parti 

c pour la. coMprviitiiMi de iu'a fàoiîik. X hxiim éf^xà , 

« yooa pwlî est priarabsoliwieAt r )c ne veu^s^ pas ^u- 

«ieoiviit* <)Uilter* mes étala, oiais pAS niéme m'awu*^ 

•f ter s ail contraire, me . t^ioà poi:tée du- Ueii ^ ce 

jhmattieiir aeMit arrivé , p4^ur dofuier les.ordres n^ce»- 

% o aig^p et tâebor de sauver ^ plus quelW pôurfa ^ 

« )û^t| mâo devoii:, mott pbKgati^» 9 i^ c^msçteiçie 

« m'y fdiKgent^.* Hé mys^ ouvert det(HMip6tés, Mkus 

« viHii feffxnées , sans tlviè^e q[^ IW.ne pliisse passer 

f partout et to tD ut temps , ne sç peut gtrder qjue d' mi 

% lieu é râuWe. etilf^udm .empêcber', luutimt cme Ton 

• • '♦ • *.■ 

« piMum , la eoattnunicfttkjp» il iiudra int^pdire toiit 
«co0ivm3e,€i:.9r4te é Uiea^.dans une pap6itte,n(écês- 

» 

««ilé, telm|[ Â pk«,iiaiii«MttS M quil èc^ 
U f|it défJkhi de s'éçariCèr deb cbébMis, de paftser'fes 
barnèm9 et k» cespi de^ fSfda. placés sur différens 
peînls;«iirtt)i|àttnmiitfe*tàm^là teonedes Moitiés; 
ttSswwtW tiwipes f utervicMde liéppald ne stuffisaîeat 
pW'à.iafiinMliaBidusieîttdôvstf ilotdeôntla 

levée, par la \pie du aatt, àt fjhpfeiita -oam|Niyuin 
d'aifjp^ffcnrftrs, ad.MsnbmdetMMf mille h^sfiiSM* Leur 



LÉOtoLD. S89 

$olde ftit répat^tie sur les principales localités de la pro- 
vince, et leur équipement coûta 532, 5oo livres. Heureu- 
sement , ces précautions étant devenues inutiles , le duc 
supprima la milice le 2 janvier 1726; 

Le système de Law , si funeste à la France , tentait 
de s'introduire en Lorraine. Neuf millions furent of- 
ferts à Léopold pour révoquer la prohibition dés bil- 
lets de banque dans ses états. < J'aime mes peuples , 
« répondit-il, j'en suis aimé; je serais indigne d'eux 
« si je sacrifiais leur fortune à mes intérêts. Si mes 
V peuplés sont pauvres, je rie ^rai jamais riche. » 
Cependant ^ séduit par des rapports erronés , 11 établit 
une cofnpagnie dé commerce^ qui eut trois millions eu 
maniement, qui jouit du produit des mines et minières, 
des fermes du contrôle , des postes , des messageries ^ 
de plusieurs bàtimens considérables et de terrains fort 
étendus^upprimée en 1722, une autre compagnie , 
connue sous le nom de compagnie d^Aubonnè lui suc^ 
céda. Cette nouvelle société promettant la prospérité 
du pays , eut des privilèges encore plus grands que la 
première. On lui abandonna^ pour quaton^e années, 
le bénéfice des monnaies , les droits d'échanges , les 
loteries, les monts-^de-pîété^ les forges, la manufac- 
ture de draps créée à Nancy en ij20 , le rétablissement 
des foires franches de Saint-Nicolas, etc. Elle s'était 
obligée à payer sept millions six cent mille livres pour 
acquitter les dettes de l'état : déjà trois millions étaient 
sur le point de rentrer au trésor lorsque d'Aubonne 
s'enfuit de Nancy , emportant avec lui les fonds et les 
contrats de la compagnie. 

1 723 — Atteint d'une fistule à l'anus; sur le point de 

II 19 
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se livrer aux mains habiles du célèbre la Peyronie qui 
Topera heureusement, Léopold voulut pourvoir aux 
chances malheureuses d'un moyen chirurgical, dont la 
réussite était incertaine , en réglant les affaires du gou- 
vernement, Léopold-Clément, héritier présomptif de la 
couronne , jeune prince d'une capacité rare , qui as- 
sistait au conseil depuis sa douzième année, que les 
états avaient déclaré majeur en 1721 , fut chargé par 
son père de présider les assemblées souveraines , de si- 
gner les arrêts , les décrets , les expéditions de la chan- 
cellerie, etc. . , • Il s'en acquitta avec une sagesse dont on 
augurait, des merveilles, et Louis XY au sacre duquel 
il avait assisté avec sa famille , l'Empereur , qui avait 
également appris à le bien connaître , employèrent mille 
caresses pour l'attirer près d'eux. Clément allait se 
rendre a Vienne , lorsqu'une petite vérole confluente 
l'enleva, le 4 juin, à l'amour de sa maison et du peuple 
lorrain. En lui s'éteignit la principauté de Gommerçy 
dont il avait hérité la même année du prince Charles- 
Henri de Lorraine-Vaudémont , décédé sans enfans.Le 
tribunal des grands jours ^ à la juridiction duquel cette 
petite principauté était soumise, n'existait déjà plus de- 
puis le 23 janvier. Le frère puîné de Léopold-Clément 
hérita de ses honneurs , de ses prérogatives , et partit le 
1 *' août pour la Bohême où résidait l'Empereur, qui 
le fit élever à sa cour avec des soins paternels. 

1725. — Un grand événement dont l'influence devait 
être toute spéciale sur la destinée de la Lorraine, se 
préparait alors. Stanislas Leckzinski, obligé de quitter 
le trône de Pologne , s'était réfugié à Deux-Ponts , pro- 
priété du roi de Suède , ville qu'il avait ensuite quittée 
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pour habiter Wissembourg où il espérait être, sous 
la protection tutélaire de la France, à l'abri des pour- 
suites d'ennemis acharnés qui en voulaient à sa per- 
sonne. Roi sans royaume , plus heureux, plus grand 
par ses vertus qu'il n'était possible de l'être par l'éclat 
des richesses et la gloire des conquêtes , le nouvel hôte 
de Wissembourg, entouré d'une suite peu nombreuse, 
menait une vie solitaire conforme à l'exiguité de ses 
ressources; car l'usurpateur de la Pologne^ Auguste, 
électeur de Saxe , avait mis tous ses biens en séquestre. 
L'étude et les soins domestiques remplissaient les loisirs 
de Stanidas ; mais de toutes ses occupations, la plus 
chère à son cœur était d'instruire la princesse Marie , 
sa fille unique , et il le faisait moins par des conseils 
que par des exemples dont lui-même pouvait servir 
d'ap})lica1ion. Elle venait d'atteindre sa vingt-<leuxième 
année, lcn*sque Louis XY , âgé de quinze ans^ aii mo- 
ment d'épouser l'infante d'Espagne, y renonça et cboiatt 
Mark Leokzin^a pour l'élever sur le trône de France. 
Le qardinul de {lohan, chargé de la négociation , arrive 
à Wissembourg : Stanislas, étonné que la fille d'un mo- 
narque fugitif, sans cousistance dans le monde, soit 
préciséii(ient celle à laquelle la f(H*tune réserve la plus 
brillante destinée à laquelle une femiœ puisse préten- 
dre , hésite de croire Rohan sur parole : l'ambagysadeur 

montre ses instructions et demande une réponse 

La sollicitude d'un père, les craintes qu'elle inspiii^ , 
viennent alors se mêler dans l'âme de Stanislas ,^ a i)a 
}^ que lyi cause ^n& alliance qui va tirer ^ fa- 
qiîlle de l'existence .précaire et incertaine à )a<{^eUe il 
la voit condamn^^ : * M. le cardinid, 4ilît**^,: ïi^e 



9911 HISTOIRE DE LORRAINE. 

de runion du roi des Français avec ma fille est trop 
flatteuse pour que je n^y sois pals senisible; tnais si 
elle ne peut se réaliser qu'en armant la France contre 
TEspagne, je vous déclare que j'y renonce de grand 
cœur. Je me reprocherais toute ma vie d'être entré 
dans ce royaume , si les noces du Roi devaient y être 
célébrées par des batailles. » Rohan dissipa les craintes 
de Stanislas, en assurant qu'on avait pris toutes les 
mesures nécessaires pour que l'Espagne ne s'offensât > 
point du nouvel arrangement projeté ^ et le mariage de 
Louis XV avec Marie Leckzinska fut bientôt rendu 
public. Cet événement inattendu produisit une grande 
sensation dans toutes les cours de l'Europe ; les sou- 
verains qui naguère demeuraient insensibles à l'infor-' 
tune du roi de Pologne , s'empressèrent à l'envi de le 
féliciter , ■ et il put renouer ces relations , ces liens mo- 
narchiques si fragiles qu'avaient fait rompre ses mal- 
heurs. 

Le 4 juillet, Stanislas ayant transféré sa cour à Stras- 
boui^ , y reçut les ambassadeurs de Louis XV , qui lui 
demandèrent officiellement la main de Marie Leck- 
zinska : le 1 b août , le duc d'Orléans l'épousa au nom 
du Roi, et deux jours après, elle partit pour Fon- 
tainebleau , passant par Saverné , Sarrebourg , Vie , 
Metz où elle demeura quarante-huit heures. La récep- 
tion qu'on lui fit dans cette dernière ville fut très 
pompeuse : jusqu'à Fontainebleau elle marcha sur un 
chemin semé de fleurs, entre deux haies de villa- 
geois accourus pour la voir. Bientôt Stanislas quitta 
lui-même l'Alsace avec son épouse ; ils habitèrent quel^ 
que temps le château de Ghamb(^d; mais par la suite. 
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ils lui préférèrent Meudon , séjour délicieux , qu'on 
appela la petite Cour^ et qui servit plus d'une fois de 
retraite aux deux jçunes époux ^ lorsqu'aux fatigues 
de la représentation , aux soins de l'étiquette , ils vou- 
laient faire succéder les douceurs d'une vie simple et 
afiectueuse. 

Il est de la triste destinée de l'homme de passer sou- 
dainement du plaisir à la douleur, de l'espérance au 
désespoir 9 et peu de jours , peu d'heures suffisent pour 
lui faire perdre le fruit de travaux assidus dont la jouis- 
sance assurerait son avenir. La moisson de 1 724 avait 
été peu abondante ; mais les^ apparences étaient admi- 
rables en 1 725 ; on attendait une récolte dont on avait 
grand besoin ; on croyait la saisir , quand , la veille de 
Ja moisson , commença une pluie qui , pendant six se- 
maines, fut à pçine interrompue par des momens de 
soleil. Presque tous les grains /germèrept ou coupés 
ou sur pied ; ils devinrent même impropres aux se- 
mailles , et l'espérance du cultivateur se trouva com- 
plètement détruite. Léppold se hâta d'empêcher le 
monopole , d'établir des magasins , de prendre les me- 
sures les plus propres à diminuer la misère publique. 
Il y réussit , et l'argent qu'il employa pour la construc- 
tion de nouvelles routes et de nouveaux ponts , en 
rendaint les échanges commerciales plus faciles , eurent 
bientôt fait disparaître les maux qu'avait causés la 
disette. Trois années suffirent à l'exécution de cette 
magnifique entreprise ; on vit , pour la première fois 
depuis les Romains , notre pays traversé dans tous les 
sens par des chaussées de cinquante-trois pieds de lar- 
geur , qui servirent plus t^d de modèle à celles des 
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états voisins ; on admira l'esprit du prince , le génie 
des ingéliieurs , la ténacité courageuse du peuple ; et 
Saint Urbain grava une médaille pour en éterniser la 
mémoire, La Lorraine , dit Henriquez, était alors bien 
diflFérente de ce qu'on l'avait vue trente ans auparavant: 
il n'y a point d'exemple d'un changement si remar- 
quable. Les contrées les plus désertes étaient peuplées 
de nombreux habitans; les campagnes couvertes de 
châteaux nouvellement [bâtis ou rebâtis avec autant de 
goût que de somptuosité ; les hameaux convertis en de 
florissantes bourgades par la multiplication et la 
beauté des maisons ; les villes , décorées par la magnifia 
cence de leurs édifices, et enrichies par le rétablisse- 
ment du commerce et mille autres heureux change- 
mens qui étaient le fruit de l'administration sage de 
Léopold. Sa cour formait le rendez-vous et l'école de 
la noblesse la plus distinguée, attirée de toutes les 
parties de l'Europe par l'éminente réputation du mo- 
narque lorrain. On venait admirer ces jardins délicieux , 
ces palais enchantés où l'art avait rassemblé toutes les 
richesses de la nature, et chacun payait un juste tri- 
but d'éloges au prince qui , dans l'espace de peu d'an- 
nées , avec de faibles ressources , avait su opérer tle si 
belles choses sans charger le peuple d'impôts. Cepen- 
dant , au milieu de ce» témoignages de prospérité , 
Une plaie profonde, plaie financière rendue presque 
inguérissable, minait l'État et désespérait Léopold, 
Il ne pouvait se dissimuler que ses libéralités exces- 
sives envers la noblesse en étaient la première cause : 
les compagnies avaient ensuite augmenté le désordre et 
perdu le crédit ; et la conversion des monnaies accrois* 
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sait chaque jour le déficit. Léopcrid eu frappa pour 
plus de quarante millions. Elles étaient toutes bien 
frappées et de bon aloi ; mais plus on en fabriquait , 
plus la dette de l'Etat augmentait , et le billonnage les 
enlevait aussitôt à la circulation. On épuisa toutes les 
petites ressources d'une administration embarrassée; 
suppressions et créations d'offices , changement dans 
les monnaies , anohlissemens , aliénations de domaines y 

institutions de rentes , etc « Refaire et défaire , di* 

c sait Léopold , est une chose en elle-même odieuse , et 
« paraît peu faire d'honneur ; cependant , tel besoin 
« de l'État requiert souvent de pareils changemens. . . . 
a Je ne prétends pas que l'on me traite en bon économe, 
« mais je me flatte que je n'ai rien à me trop repro- 
« cher devant Dieu , et rien devant les hontimes. . . . U 
« n'y a pas eu de duc de Lorraine , d'un temps immémo- 
« rial, qui ait fait tant d'acquisitions que moi. > Effec- 
tivement , quand on songe au grand nombre d'édifices 
que Léopold fit élever , à la perte causée par l'incendie 
du château de Lunéville , à la dépense qu'exigea sa 
reconstruction , aux frais d'ambassade et de cérémo^ 
niai; à la représentation d'une cour où se trouvaient 
constamment rassemblés un grand nombre de seigneurs 
anglais et allemands qui suivaient les académies lor- 
raines , on trouvera que les dettes de l'Étajt , quoique 
considérables , pouvaient l'être encore bien davantage. 
Les monnaies cessèrent enfin de varier en France, et 
devinrent plus stables en LcHraine. Jacques Massoa , 
habilç financier , qui désapprouva toujours les opéra- 
tions de laeompagnie d'Aubonne , ménie lorsqu'elle se 
présentait avec le plus de chances heureuses , compot^nça 
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à introd^ire de l'ordre dans les recettes et les dépenses : 
c'est à lui qu'on est redevable de ces espèces appelées 
Massons j dont le billonnage et le frai étaient moins à 
craindre, parce qu'elles tenaient le milieu entre les 
monnaies d'argent et le bas billon. 

1729 — Léopold, secondé du nouveau directeur-gé^ 
néral des finances, commençait à entrevoir Fextinction 
définitive de la dette de l'État , lorsqu'une pleuropneu- 
monite aiguë l'attaqua le 22 mars et le menaça d'une 
fin prochaine. Il mourut le 27, vers six heures du soir, 
âgé de quarante^neuf ans six mois et seize jours. Un 
deiiil général suivit cq trépas inopiné; la Lorraine, 
inconsolable de la perte de son prince , donna les 
preuves les plus touchantes de la profonde douleur dont 
eUe était accablée ; et , sous les lambris dorés comme 
sous le toit du pauvre , le même sentiment de regret 
arracha les mêmes larmes. La dépouille mortelle de 
Léopold, transférée de Lunéville à Nancy, fut dépo- 
sée dans l'église du noviciat des jésuites , où son cœur 
devait être uni à celui de son père et de son fils Léo- 
pold-Clément , et le 7 juin, on conduisit solennelle- 
ment son corps aux Cordeliers , lieu de la sépulture 
ordinaire des ducs de Lorraine , depuis René II. La 
pompe des funérailles répondit à la perte qu'éprou^ 
vait la province : elles durèrent trois jours : des milr- 
liers d'individus s'y rendirent des points les plus éloi- 
gnés du pays, et plusieurs monarques voulurent y être 
représentés par leurs ambassadeurs. 

Le physique de Léopold, sans être fort avantageux, 
plaisait généralement. Il était d'une taille moyenne et 
fort replet , avait le front haut , dégagé , les yeux vife ^ 
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le nez long, la lèvre inférieure saillante, le menton 
prononcé ; l'ensemble de sa physionomie exprimait la 
résolution » Faptitude aux grandes choses; et son sou- 
rire joint au timbre doux et gracieux de sa voix , met- 
tait parfaitement à Taise ceux qui devaient l'appro- 
cher. Simple, affectueux, bon jusqu'à la prodigalité , 
plus empressé de faire grâce que d'infliger une puni- 
tion , se privant du nécessaire afin de secourir l'infor- 
tune , Léopold réunissait au degré le plus éminent 
toutes les qualités sociales. On l'aima pour lui-même ; 
il posséda de véritables amis , trésor bien rare dont 
rien ne saurait compenser la privation. Avec un aussi 
précieux caractère , ce prince eût été l'image de la per- 
fection humaine , si une dévotion exagérée n'était venue 
ternir quelquefois l'éclat de ses vertus. On le vit suivre 
le viatique chez les malades , accompagner plusieurs 
processions dans un jour, et consacrer à de longues 
prières un temps qui pouvait être employé plus utile- 
ment. Dominé par les jésuites , il fit de grandes do^ 
nations aux églises, tourmenta les juifs, les protes- 
tans, oublia enfin cette maxime importante de droit 
public , que la tolérance , en fait de religion , est l'une 
des premières bases de la prospérité des peuples. 
Un juif, nommé Samuel Lévy, ayant célébré sur l'une 
des places de Nancy , avec toutes les cérémonies de 
l'ancienne loi , la fête des trompettes , c'est-à-dire , du 
conmiencement de l'année judaïque ( i5 septembre) , 
une multitude de j uifs accourut à ce spectacle nou- 
veau; mais deux jours après, la cour souveraine dé- 
fendit à cette nation l'exercice public de sa religion , 
sous peine de dix mille livres d'amende. Bientôt on les 
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bannit de la Lorraine. Les protestans eurent le même 
sort. 

Chez Léopold, une éducation parfaite était Tenue 
en aide du plus heureux naturel ; aussi pouvait-il , 
quoique dépouillé de; Féclat du trône, rivaliser, par 
son érudition , avec les personnages les plus marquans 
de Fépoque. Présidant ses conseils , dictant sa corres- 
pondance, administrant la justice, on peut dire que 
lui seul gouvernait; presque toujours, dans les ques- 
tions importantes , la rapidité de son intelligence de- 
vançait Topinion de ses ministres ; ils ne faisaient alors 
qu'appuyer du raisonnement ce que Timagination de 
Léopold avait saisi d'un coup d'œil. Le français , le la- 
tin j l'italien , l'allemand lui étaient familiers ; versé 
dans les sciences, dans les lettres et les arts, U sut en 
inspirer le goût à sa famille, à toute sa cour, et les 
rendit plus florissans que jamais. Rarement un génie 
original lui échappait : grâce à une pénétration peu 
commune , il le découvrait sous l'envdoppe grosaère 
dont la nature se platt à l'entourer quelquefois , et dès 
lors aucun soin ne lui coûtait pour le développer^ Un 
jour, revenant de la chasse, il rencontre un jeune 
berger assis au pied d'un arbre , tenant les yeux fixés 
sur une carte , et paraissant absorbé dans ses réflexions : 
« Est-ce que vous y entendez quelque chose? lui dit 
• le duc , sans être reconnu. -^ Mais , je ne m'occupe 
« que des choses que j'entends. — ' Et où enête*-vous ? 
« — Je cherche la route de Quâ>ec. '— A quel but? 
« — Pour aller continuer mes études à l'université de 
« cette ville. > Au même moment ^ le cortège de Léo- 
pold entoure cet enfimt , qui répond avec une précjr 
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sion admirable à toutes les questions que lui adres- 
sent les seigneurs. Interrogé sur sa famille , sa nais- 
sance , ses travaux , il dit se nommer Valentin Duval , 
être né dans le village d'Artonnay , en Champagne , et 
ajouta que toute son occupation consistait à faire 
paître cinq ou six vaches appartenant aux solitaires 
de Termitage de Sainte- Anne. Le monarque lorrain , 
enchanté de son esprit et touché de sa position , lui 
propose de le placer au collège des jésuites de Pont-à- 
Mousson, Duval accepte avec transport , donne bientôt 
des preuves d'une grande capacité , est fait bibliothé- 
caire de l'Empereur , professeur d'histoire , et dans la 
foule d'auditeurs qu'attire le charme de son éloquence, 
se trouve lord Chatam , à qui Duval prédit ses bril- 
lans succès oratoires au parlement d'Angleterre. Tou- 
tes les branches des connaissances humaines étaient 
cultivées avec un même enthousiasme dans les états 
de Léopold; Il augmenta le nombre des professeurs , 
et créa une chaire de droit public à l'université de 
Pont-à-Mousson : un collège de chirurgie institué dans 
la même ville , rivalisa bientôt avec les autres écoles de 
l'Europe , et le jardin botanique qui y fut annexé , 
dressé par les soins de Chevreux, s'enrichit des plantes 
les plus rares des quatre parties du monde. Nancy 
posséda une école de peinture et de sculpture ; les 
différens corps d'artisans eurent des privilèges étendus; 
toutes les industries nouvelles furent encouragées ; des 
manufactures s'établirent à Nancy, Mirecourt, Neuf- 
château , etc. ; Lunéville et Nancy possédaient à peine , 
en 1690, trcis ou quatre gros marchands; chaque an- 
née )e nombre s'en accrut , et beaucoup de petites lo- 
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calités acquirent , sous le rapport commercial , des 
ressources qu'elles n'avaient jamais eues. La commo- 
dité , la sûreté des routes rendant les échanges plus 
faciles et plus promptes , multiplièrent les grandes 
opérations industrielles , et facilitèrent nos relations 
avec l'Allemagne, la Champagne, la Franche-Comté, 
qui étaient , sous bien des rapports , tributaires de la 
Lorraine. L'agriculture prit un dévdoppementinoui; 
toute la Lorraine allemande, inculte, inhabitée au 
dix-septième siècle ^ était florissante , peuplée de ha- 
meaux et d'habitans à la fin du règne de Léopold : 
la misère , cette plaie hideuse des états , incurable 
quand on ne sait que lui faire l'aumône , disparut 
presque entièrenient des domaines d'un prince qu'on 
savait récompenser le travail, et qui s'attachait par 
dessus tout à en procurer aux indigens. Lorsque des 
maladies ou des infirmités les accablaient , ils trou- 
vaient dans chaque ville un ou plusieurs asiles dont 
l'administration ducale faisait les frais , et deux fois 
l'année , on recevait à Lunéville tous les malades , 
n'importe de quel pays ils fussent , qui désiraient se 
faire guérir delà pierre. Providence vivante, toujours 
éveillée sur les besoins du peuple , surtout de ceux qui 
l'avaient servi, Léopold ne voulait pas qu'on pût dire 
qu'en Lorraine, il y avait des maux sans remèdes.,, 
des*douleurs sans consolation. 

Parmi les hommes remarquables qui continuèrent , 
au dix-huitième siècle , cette suite glorieuse d'illustra- 
tions diverses dont nous avons indiqué le copcunence- 
ment au règne de Charles III , brillaiait dans la magis- 
trature, la jurisprudence et la diplomatie , les M^^Jiuet, 
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les Bourcier , les de Nay , Pierre Abram , Charvet , Jo- 
seph Le Febvre, Mathieu de Moulon,Breyé de Pierre- 
fort, Jean Le Paige, de Bar-le-Duc; plusieurs écrivains 
consciencieux, tels que dom Calmet, Louis Hugo, Rémi 
Cellier , Ambroise Pelletier , Claude de Lisle , tiraient 
nos vieilles chroniques de la poussière des siècles; 
Claude Sommier, Gabriel Antoine, Petit -Didier, 
théologiens célèbres , se distinguaient Fun par ses né- 
gociations habiles , l'autre par la direction qu'il impri- 
mait à l'université de Pont-à-Mousson , le troisième 
par son érudition théologale ; Maillet , consul au Caire, 
se faisait connaître par une description savante de l'E^ 
gypte; le jésuite Gerbillon, médecin et géomètre, de- 
venu grand mandarin de la Chine , réglait les limites 
de l'Empire et publiait d'intéressantes observations sur 
la Tartarie qu'il visita huit fois. INîcolas Marquet, Isi- 
dore Mangin, Charles Bagard , acquéraient une répu- 
tation médicale étendue, et Rivard de Neufchâteau 
passait pour l'un des plus habiles opérateurs de son 
temps. La littérature légère avait aussi ses organes : 
Rose de Mitry et Françoise d'Happoncourt, comtesse 
de Graffigny, rassemblaient ch^ elles tout ce que le 
pays possédait d'illustrations aimables ; les productions 
de ces deux femmes sont encore considérées comme 
des modèles de naïveté gracieuse. Tout prenait, sur 
les rives de la Meurthe , un aspect animé : tandis que 
la main de Boffrand élevait ces somptueux édifices 
dont le mauvais goût et le caprice des modes a précir- 
pité la ruine sous le règne de Stanblas ; Gervais , l'é- 
mule de Le Nôtre , dessinait avec élégance les superbes 
jardins de Fléville, Champigneulle , Graon, Mabé^ 
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ville 9 Gerbéviller; Guillaume Delisle allait s asseoir à 
racadémie <les sciences de Paris; Bugnon créait une 
géographie lorraine , et le père Sébastien venait dans 
cette province pour opérer la jonction de la Moselle à 
la Meuse , gigantesque projet conçu par Yauban , mais 
qui ne fut point exécuté. Citer le gentilhomme Dé- 
camus , Thomas , que le czar Pierre voulut emmener 
à Saint-Pétersbourg, Vayringe, l'élève de la nature, 
dont Findigence développa le talent, c'est rappeler 
trois génies remarquables qui jouirent d'une réputa- 
tion européenne. Le machiniste Richard, émule du 
père Sébastien et de Vaucansqn , est également digne 
du souvenir de l'hiàtoire, plutôt, cependant, par son 
originalité d'esprit que par l'utilité qu'on en retira. 
Brequin, Durand, Mangeot, appliquèrent avec beau- 
coup de succès le dessin linéaire à l'architecture; Bre- 
quin, dont le patriotisme rappelle celui de Gallot; Du- 
rand qui dût tout à ses propres méditfitions ; Man- 
geot , qui passa pour le premier dessinateur de l'école 
deRctfue... Des palettes riches de couletu* et d'harmo- 
nie , des ciseaux moelleux s'animèrent sous la bienfai- 
. santé protection de Léopold : Bérain , Charies , disciple 
de Carte Maratte; Furoni, Jacquard, Ch^i^n^ Sigia- 
beort Adam et ses trois fils, Niccdas Renaud, Saint-Ur- 
bain, C^aaret Toussaint, Bagard, BordenaVô, ontfaâ: 
époque on Lorraine dans les arts du dessin. Ils avaient 
pour rivaux des peintres étrangers tels que Yan- 
SchuppeQ , Louis Gayon , GalU de BSûéûa ^ VfojfWk- 
çal , le» frères Christophe de Verdun^ qui , àttîréi jaâr 
le prince^ formaient avec les artistes orig^aiDes dw 
pays, un ensemble de tidens qu'on tie trouvait nlijle 
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part ailleurs qu'en Italie. La musique , moins cultivée 
que les autred arts, était dignement représentée à la 
cour de Lunéville par Desmarets , ami intime de Lulli, 
et auteur de motets spirituels; un théâtre^ récemment 
fondé à Nancy , développait le goût de la déclamation ; 
une académie d'équitation et d'exercices militaires, don- 
nant à la gymnastique une importance qu'on perdit 
trop long-temps de vue, entretenait le goût des armes 
au sein de la paix, préparait aux travaux plus rudes de 
Mars , développait enfin une émulation guerrière entre 
a noblesse lorraine et la haute aristocratie des peuples 
voisins accourue à ces spectacles, Nancy , Lunéville , 
nouvelles Athènes, devenues depuis un siècle et demi 
les sanctuaires de la littérature et des beaux-arts dans 
cette partie de la France, rien n'eût manqué, sous le 
sceptre de Léopold, à votre prospérité intellectuelle, si 
la pensée avait été libre , si les lettres n'avaient subi en 
Lorraine la loi de Louis XIY. « Lorsque le respectable 
abbé de Sénones, dît M. Etienne, d'après Durival, 
voulut mettre au jour l'histoire civile et ecclésiastique 
de la Lorraine, la crainte de s'exposer au ressentiment 
des puissances étrangères, l'obligea de mutiler ce grand 
et important ouvrage. Malgré les ordres les plus sévères 
et les précautions les plus rigoureuses , quelques 
exemplaires intacts échappèrent à l'inquisition litté- 
raire, et témoignent aujourd'hui contre la faiblesse de 
ceux qui redoutaient les 4 volumes in-fol. de Dom Gal- 
met. Leçon utile aux despotes ! Ils apprennent ainsi 
qu'étouflfer la vérité est au^lessus de leurs forces. L'un 
des morceaux les plus curieux sur la ligue fut sacrifié. 
Lorsque le duc Charles, en 1641 9 refusa l'hommage 
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pour le Barrois , dom Calmet rapportait que l'on sema 
dans sa chambre des billets où Richelieu le menaçait 
de mort s'il persistait : cette anecdote précieuse fut 
retranchée avec soin, La police supprima aussi ce qui 
pouvait atténuer les droits des ducs de Lorraine , ou 
dévoiler leurs torts : les démêlés du duc Mathieu avec 
Judith , abbesse de Remiremont *; l'indemnité de cent 
sous 9 donnée par le duc Simon repentant , à l'église de 
Saint-Dié, pour ses torts envers les chanoines**; l'acte 
où le duc Thiébaut reconnaissait n'avoir d'autre droit 
sur le Val-d'Ajol qu'un épervier et soixante sous tou- 
lois pour sauve-garde des bois , et moitié des épaves et 
amendes ***; la convention entre l'empereur Albert et 
Philippe-le-Bd, d'étendre jusqu'au Rhin le royaume 
de France qui, de ce côté, avait la Meuse pour li- 
mite****; les différens du duc Raoul avec les chapitres 
de Saint-Dié et de Remiremont*****; etenfin un grand 
nombre de mariages et d'hommages. » Cette histoire 
du laborieux abbé de Senones est un digne monu- 
ment de l'habileté typographique de Cusson, qui, 
venu de Paris à Nancy , en 1711, joignit comme les 
Etienne la qualité d'homme de lettres à celle d'ex- 
cellent imprimeur. La correction du texte, la netteté 
des caractères distinguent ses éditions : quelques-unes 
comparables à ceUes des Elzevir, ont laissé loin d'elles 
tQUt ce qui s'était imprimé en Lorraine jusqu'à lui. 

^ Les trois évéchés subissaient trop directement l'in- 
fluence française, pour que la littérature et les arts n'y 
fussent pas condamnés à languir. Quiconque se sen- 

*Tome n, livre ai ,page i|. ** Liv. aa, p. laS. *** Li?. aî, p. ai9. 
**♦♦ Lit. a3 , p. 343. ***** LiT. a6, fol. 5a r, col. i. 
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tait de Tindépendance dans le caractère fuyait en Alle- 
magne , à Francfort , à Berlin ; les esprits plus calmes 
allaient vivre sous Tabri tutélaire de Léopold, où les 
étrangers étaient toujours sûrs d'ètré accueillis. Il ne 
restait guère dans les villes françaises de la province 
que des hommes inoffensifs livrés aux sciences exactes, 
à la magistrature , à la médecine, aux discussions théd- 
logiques. Tels étaient les ingénieurs Charles Gaugué^ 
et Jean Brioys, auteurs de cartes du pays fort esti- 
mées et très rares; Nicolas Corberon, Saint-Jorry, 
François Lançon, Nicolas Delange, célèbres jiiriscon* 
suites attachés au parlement 'de Metz; le savant anti- 
quaire Thomas Mangeart; les controversistes Baltus, 
Riclos, Gravisset; l'illustre Goislin, etc.; plusieurs pré- 
dicateurs distingués sortis des églises de Metz et de 
Verdun , éteiidaient leur réputation au-delà de la pro- 
vincial Toul possédait un historien dans la personne 
de Benoit Picard; Danet , Vénéroni composaient à Ver- 
dun des dictionnaires encore estimés ; Beaùzéé , l'un 
d^ plus célèbres grammairiens dti siècle , y voyait le 
jour : à la vérité les muses se taisaietit; rien n'élevait 
Fimagination d'un peuple auquel tin pouvoir ombra- 
geux enlevait ses plus précieuses libertés. Cependant 
l'imprimerie n'était pas dépourvue d'activité; une 
feuille politique hebdomadaire paraissait à Metz, chez 
Brice Antoine, depuis 1699; ^^ journal de Verdun, 
fondé en 1 7 ô4 ^ continué jusqu'en 1776, avait une 
réputation européenne ; beaucoup d'ouvrages doiit plu- 
skurs sont enrichis de gravures soignées, recevaient 
leur publication dans les principales viAes des trois 
diocèses. Peu de travaux en architecture méritent d'y 
II. 20 
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être signalés ; le génie militaire opérait seul de grandes 
constructions, surtout à Metz et à Thionville qu'on 
revêtait de contre-gardes sur les bastions , de denûr- 
lunes, de réduits, de lunettes et d ayant-chemins cou- 
verts. Les superbes forts dits de Belle-Croix et de la 
Double couronne de Moselle furent commencés, et le 
soldat, logé jusqu'alors chez le bourgeois, fut soumis, 
en d'immenses casernes, à un genre de vie plus régu- 
lier , à une discipline plus sévère. 

L'agriculture prospérait dans les évechés aussi bien 
qu'en Lorraine; le jardinage des environs de Metz 
commençait à jouir d'une réputation qu'il n'a point 
déméritée depuis ; le tannage , la chapellerie , la fabri- 
cation des toiles et des tissus laineux entretenaient 
beaucoup d'industriels sur les rives de la Moselle et de 
la Sarre , et de nouvelles foires auxquelles Louis XIV 
et Léopold attachaient quelques franchises , permet- 
talent l'écoulement des produits du pays. On créa des 
forges considérables à Dorlon, Longuyon, etc...., des 
veireries à Meisendhal , à Creutzwald-la-Houve , etc. ; 
enfin , l'équipement militaire , la remonte de la cava- 
lerie , les transports par eau sur la Moselle et la Sarre , 
fot*maient au dix-huitième siècle , comme ils l'avaient 
été dans les années précédentes , trois sources fécondes 
de richesses pour un grand nombre d'individus. Sous 
plus d'un rapport , l'autorité tutélaire de Léopold s'é- 
tendait au-delà des frontières de son duché ; les régle- 
mens qu'il établit en faveur de la Lorraine servirent 
presque autant à la prospérité commerciale des pays 
voisins, et la France et l'Allemagne se laitôèrent plus 
d'une fois entraîner par l'influence secrète de sa sa- 
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gesse et de ses exemples. « Il est â souhaiter, dit 
Voltaire, que la dernière postérité apprenne qu'un 
des pliis petits souverains de l'Europe a été celui qui 
a fait le plus de bien à son peuple. Léopold trouva 
la Lorraine désolée et déserte , il la repeupla , il Fenri- 
chit , il Fa toujours conservée en paix , pendant que le 
reste de FEurope a été ravagé par la guerre. Il a eu la 
prudence d'être toujours bien avec la France, et d'être 
aimé de l'Empire, tenant heureusement ce juste mi- 
lieu qu'un prince faible et sans pouvoir n'a jamais pu 
gafder entre deux grandes puissances. Il a procuré à 
ses peuples Fabondance qu'ils ne connaissaient, plus. 
Sa noblesse, i^éduite à la dernière misère, a été mise 
dand l'opulence par ses seuls bienfaits. Y oyait-il la mai- 
son d'un gentilhomme en ruine , il là faisait rétablir à 
ses dépens : il payait leurs dettes ; il mariait leurs 
filles ; il prodiguait des présens avec cet art de donner 
qui est encore au-*dessus des bienfaits; il mettait dans 
ses dons la magnificence d'un prince et la politeâSe 
d'un ami *. Les arts , dans ses deux duchés , produi- 
saient une circulation nouvelle qui fait la richesse des 
états. Sa cour était formée sur le modèle de ceUe de 

'^ Il ne faut pas oubker que Léopold ayant maintenu la suppression des états 
et des assises, déjà prononcée par Charles IV, avait intérêt d'accorder à la no- 
blesse, en titres et en richesses, ce qu*!! lui enlevait en autorité. Le régime 
constitutionnel de la Lorraine avait fait place au régime absolu; les détenteurs 
des biens du domame, aliénés sous les ducs ses prédécesseurs, furent frappés 
d'une contribution injuste; mais on ne murmura même pas, tant était douce 
et paternelle Tadministration de cet excellent prince. Plus tard, la Régente 6t 
pire encore: elle déclara inaliénables, sans s'appuyer d'aucun texte de loi, des 
domaines ahénés, et donnant à son ordonnance un effet rétroactif, rentra, par 
un acte de despotisme inoui, dans les biens de la couronne. Cette mesure ne 
pouvait être légitime qu'en ce qui concernait le duché de Bar. 
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France; on ne croyait presque pas avoir changé de 
lieu, quand on passait de Versailles à Lunéville. A 
l'exemple de Louis XIY , il faisait fleurir les belles-lettres ; 
il établit à Lunéville un6 espèce d'univ^ité où la jeune 
noblesse d'Allemagne yénait ëé former. On y apprenait 
de véritables sciences, dans des écoles où la physique 
était démontré aux yeux par des machines admirables. 
Il a cherché les talens jusque dan§ led boutiques et les 
forêts, pour les mettre au jour et les encourager; en- 
fin, pendant tout son règne, il ne s'est occupé que du 
som de procurer à sa nation de la tranquillité , des ri- 
chesses , des connaissances et des plaisirs. Je quitterais 
demain ma souveraineté , disait-il, si je ne pouvais faire 
du bien. Aussi a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; et 
j'ai vu, long-temps après sa mort, ses sujets verser des 
larmes en prononçant son nom. 11 a laissé , en mou- 
rant , son exemple à suivre aux plus grands rois , et il 
n'a pas peu servi à préparer à son fils le chemin du 
trône de FËminre. » (Siècle de Louis XIY.) 



CHRONOLOGIE 



François lY, fils de opold !«' et d'Étisabeth-Charlotte 
4' Orléans, né à Lunévillele 8 décembre 1708 , suècède à sôïi 
père y le 27 mars 1739. Grand-duc de Toscane en 1737; élu 
empereur d'Allemagne , le 13 septembre 174S,il ést coù*- 
ronné à Francfort, le 4 octobre suivant. EpoUét^ Mârie'- 
Thérèse d'Autriche, fille et unique héritière dé Teiâpei^étir 
Charles VI, née le 13 mai 1717, mariée le 12 février \n%^\ 
grande-duchesse de Toscane en 1737, reine de Hongrie et de 
Bohème, en 1740 ; impératrice en 1745. Enfans : 1^ Marie- 
Anne-Joseph- Jeanne- Antoinette de Lorraine, archiduchesse ^ 
née le 6 octobre 1738, abbesse du noble chapitre des dames 
chanoinesses de Prague ; 2^^ Joseph^Benolt- Auguste de Lor- 
raine, archiduc, né le 13 mars 1741, élu roi des Romains, 
le 26 mars 1764, couronné le 3 avril suivant; 3^^ Marie- 
Christine- Joseph de Lorraine, archiduchesse, née le 13 mai 
1742 9 duchesse de Teschen; 4^ Marie-Ëlisabeth* Joseph de 
Lorraine, archiduchesse, née le 13 août 1743; 5^ Charles- 
Joseph de Lorraine, archiduc, né le l^'' février 1745 , mort 
le 18 janvier 1761 ; 6^ Marie- Amélie de Lorraine, archidu- 
chesse, née le 27 février 1746, duchesse de Parme, de Plai- 
sance et de Guastalla ; 7® Pierre-Léopold-Joseph de Lorraine^ 
archiduc, né le 5 mai 1747 , grand-duc de Toscane, en 1765; 
8<> Jeanne-Gabrielle de Lorraine , archiduchesse , née le 4 
février 1 750 , décédée le 23 décembre 1 762 ; 9<^ Marie-Josephr 
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Gabrielle de Lorraine ^ archiduchesse, née le 19 mars 1751 , 
dëoëdée le 15 octobre 1767; 10» Charlotte-Louise de Lor- 
raine, ardiiduchesse, née le 13 août 1752, reine des Deux- 
Siciles; 1 1^ Ferdinand-Qiarles-Antoine de Lorraine, archiduc, 
né le 1^'jnin 1754, gouverneur de la Lombardie autri- 
chienne; 12^ Mafîe- Antoinette- Joseph- Jeanne de Lorraine, 
archiduchesse, née le 2 novembre 1755, mariée le 16 mal 
1770 , à Louis XVI, alors dauphin, décapitée à Paris, le 16 
octobre 1793 , à une heure de Taprès-midi ; 13<> Maximilien- 
François- Xavier -Joseph de Lorraine^ arc^duc^ né le 8 
décembre 1756 , coadjuteur-grand-maitre de Tordre teuto- 
nlque. L'empereur François lY mourut à Inspruck, le 
18 août 1765. Il fut inhumé aux Capucins de Vienne. 
Marie t Thérèse ne descendit dans la tombe que le 29 
novembre 1 7 80', à Vâge de 6 3 ans , emportait le titre glorieux 
de mère de lapt^lrie. Huit enfiins lui survécurent. 



FRAIVÇOIS IV 



RÉGENCE DE LA DUCHESSE MÈRE, 



1729 — Le lendemain du décès de Léopold, Ma-^ 
dame 9 duchesse douairière, assemble à Lunéville, 
un conseil composé du prince Charles , son fils , des 
princes d'Eibeuf , de Guise , de Lixheim , des grands- 
officia:*s, du garde des sceaux, des secrétaires d'État, 
des prési4ens, procureurs-généraux, etc. , et procède 
à l'ouverture du testament rédigé par son époux le 8 
septembre 1 7 1 9^ et d'un cocHcile en date du 1 6 février 
1 726. Le monarque y ordonnant l'indivisibilité des du- 
chés de Lorraine et de Bar , pour être possédés par 
l'ainé des enfans mâles. Madame, en l'absence de 
François IV, fut reconnue régente, et cette déclara- 
tion signée de tous les membres du conseil , reçut trois 
jours après, la ratification solennelle de, la cour sou- 
veraine. 

En paraissant à la tête des affaires , la Régente se mon- 
tra digne de la haute mission qui lui était confiée : elle 
eut des vues économiques , supprima les lettres-pa-* 
tentes de survivance et d'expectative , accordées pour 
remplir les emplois vacans , rendit dç la sorte la magis- 
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trature inabordable aux incapacités, et imprima une 
nouvelle émulation au barreau. On leva une contribu- 
tion extraordinaire de 555,320 livres à titre de joyeux 
avènement >*; les aliénations des biens de la couronne, 
faites depuis 1 697, furent annuléeà ; la richesse du trône 
s'en accrut , mais un blâme universel , un cri d'alarme 
accueillirent cet acte de tyrannie. 

On pleurait encore Léopold, quand tout-à-coup, 
par un de ces contrastes si communs dans la vie des 
peuples , il fallut passer de la peine à l'allégresse , des 
litanies fuilèbres aux cantiques de fête. Le Dauphin , 
fruit précieux de l'union de Marie Leckzinska avec 
Louis XV,- venait de naître; la France se livra avec 
transport au plaisir que lui causa cet événement. Des 
réjouissances furent ordonnées dans toutes les com- 
munes ; Metz déploya un luxe étonnant , un goût bi- 
zarre, mélange de pompe grotesque et d'arlequinades 
faites avec une gravité plaisante. 

François IV, à peine âgé de vingt-un ans , objet de 
la tendresse et des soins affectueux de l'Empereur , 
était à Vienne lorsqu'il reçut la nouvelle de son avène- 
ment à la couronne. Charles VI eût désiré le conser- 
ver près de lui : toute la cour l'y sollicitait , le prince 
lui-même se sentait porté d'inclination pour un sou- 
verain qu'il avait pris l'habitude de regarder comme 
un second père ; mais il céda aux vœux de la régente. 
François partit de Vienne le 9 novembre , coucha le 28 
à Saveme et arriva incognito, le lendemain , au château 
de Lunéville. On craignait qu'il n'opérât quelque 

* Les impositions ordinaires s'élevaient alors à x,gx 5,629 livres^ Fran^brV 
ii*y apporta presque pas de changement. 
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changQinçnt dans radministration. Sa déférence aux 
avis de la régente Tempêcha de tomber dans un écueil 
qu'évitent rarement les nouveaux souverains , de vou- 
loir substituer leurs créatures à celles dont l'expérience 
et les talens ^pnt reconnus; et la nation, persuadée 
qu'elle retrouverait en François IV les v^tus émi-^ 
nentes de ^qn père , accourut en foule lui payer , à 
son entrée solennelle à Nancy, le 3 janvier 1730 , un 
tribut d'hommages qu'il méritait Â la fin du mois , 
ce prince partit de > Lunéville;incognito, arriva le 29 à 
Paris, et fit, le 1" février, à Versailles, entre les mains 
du Roi, l'hommage accoutumé pour le duché de Bar. 
Le caractère plein de sagesse et de maturité qu'il dé- 
ploya, attirèrent sur sa personne l'admiration de la 
pour. Il enchaîna |es suffrages des. courtisans jaloux et 
prévenus. Le roi , çnchanté de ses manières , lui donna 
des preuves d'amitié , çt Iç pria d'accepter sept pièces 
magnifiques de tapisseries rdiaussées d'or, faites aux 
Gobelins , sur les dessins de Raphaël et de Goypd. De 
retour à Lunéville, les soins d'administration l'oecu^ 
pèrent presque tout entier : on ne décidait aucune af* 
faire sans qu'il prit part aux débats qu'elle pouvait sus- 
citer : rien dans la province ne se faisait sans lui : ac- 
tif, laborieux, il voulait être en toutes choses l'âme 
de son conseil, et une année lui suffit pour prendre 
une connaissance exacte des besoins et des ressources 
de chaque localité. Les travaux entrepris par le dernier 
duc furent continués; les communications vicinales 
améliorées, rendues {dus faciles et plus* nombreuses ; 
il rétablit l'ordre dan» les finances , préviiit la disette 
que devait amener l'hiv^ rigoureux de 1 730 ; etacco»d[c^ 
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aux sciences, aux lettres ainsi qu'aux beaux arts, la 
protection éclairée, dont ils jouissaient sous Léopold. 
Une superbe ménagerie fut établie à Einville-au-Jard; 
Facadémie de Lunéville, agrandie dans ses attribu- 
tions , car on y énsdgnait le droit public , le droit na- 
turel , le droit civil , le droit canonique , Thistoire , la 
physique expérimentale, Farchéologie, les mathéma- 
tiques , la géographie , les langues , eut pour directeur 
le baron de Sdiack ; Tacadémie de musique de Nancy 
prit naissance, et acquit bientôt le vif éclat de ses 
aînées. 

1 75i — A l'abri de cette souveraineté pacifique , la 
Lorraine était heureuse. François IV , désireux d'ac- 
croître des connaissances déjà étendues, profite du 
calme dont on jouit , pour voyager, et , prenant le titre 
de comte de Blâmont dont il s'était déjà revêtu lors de 
son voyage à Paris , parcourt successivement le duché 
de Luxembourg, la Flandre , la Hollande, l'Angleterre, 
le Hanoweetla Prusse. Décdaré, le 28 mars lySa, 
vice-roi du royaume de Hongrie, il fait, le 6 juin son 
entrée solennelle à Presbourg, visite ensuite les vastes 
territoires que l'Empereur a mis sous sa direction , et 
se trouve bientôt à même de lui rendre d'importans 
services dans les troubles survenus en Pologne après la 
mort d'Auguste IL 

1 733 — En quittant ses états pour n'y plus reve- 
nir, circonstance toutefois qu'il ne prévoyait pas, 
François lY avait laissé , comme au mois de janvier 
1 730, la régence à la duchesse douairière, c Les peu- 
ples dont eUe avait tous les cœurs, la virent avec ap- 
plaudissement prendre une seconde fois la conduite 
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des affaires. Ils en augurèrent bien pour leur félicité , 
et ne furent point trompés dans leur attente. La bonté 
de Léopold présida à tous les conseils de son auguste 
épouse, régla ses démarches , et ouvrit à tous un accès 
facile au pied de son trône. (Leslie) » Cependant Tad- 
ministration de cette princesse devint très laborieuse. 
A peine eut-elle pris les rênes du gouvernement que 
l'horizon politique se chargea de nuages imprévus } 
TEpapereur donna Tordre à François IV de marcher à 
la tête d'une armée nombreuse sur les frontières de la 
Pologne, afin d'empêcher la réélection de Stanislas ; et 
Louis XV, par voie de représailles , fit entrer en Lor- 
raine une partie des troupes qui depuis quelque temps 
formaient , aux environs de Cômmercy , un camp de 
manœuvres sous les ordres du maréchal de B'elle-Isle. 
L'arrivée ^inattendue de Stanislas à Varsovie déjoua 
toutes les intrigues des puissances voisines : il fut élu 
roi le 1 2 septembre , aux acclamations unanimes de la 
nation; mais , près de ses ennemis ^ loin de 'ses amis^ 
comme le disait lui-même ce monarque philosophe , 
le trône devenait pour lui un écueil dangereux dont il 
redoutait l'approche. Quelques seigneurs polonais re- 
tirés au village de Prag , avec les évêques de Cracovie 
et de Posnanie, organisent une assemblée scissionnaire , 
élisent roi Auguste III, électeur de Saxe , fils du] éesy 
nier souverain ; et le prince Viesnouiski, que des vues 
ambitieuses avaient rendu l'ennemi [de Stanislas , le- 
vant tout-à-coup l'étendard de la révolte , court se 
joindre à l'armée russe qui vient de pénétrer enLithua-r 
nie. Stanislas, abandonné d'une partie des siens, trop 
faible pour résister aux forces d'un compétiteur qu^ 



516 HISTOIRE DE LORRAINE. 

soutiennent deux grands empires, s'enferme dans la 
ville de Dantzick et s'y défend quatre mois avec hé- 
roïsme, attendant toujours, mais en vain, l'intervention 
armée que Louis XY lui avait promise. Le péril gran-- 
dissait : Dantzick ne pouvait tenir davantage; || im* 
portait de sauver les habitans des horreufts d'une ville 
prise d'assaut; il fallait que Stanislas se sauvât lui* 
même, car sa tête était mise à prix, et c'était plutôt lui 
que la ville qu'on assiégeait. Décidé à fuir^ , il se dé- 
guise en paysan, traverse les rangs ennemis, gagne 
avec |des peines inouies les frontières de la Prusse , et 
arrive à Rœnigsberg où viennent le joindre bientôt après 
un grand nombre de seigneurs qui rendirent la cour 
du monarque fugitif, plus nombreuse et plus brillante 
que cdle de Berlin. Ainsi , par une succession rapide 
de prospérités et de revers, le roi de Bologije attirait 
sur sa personne les regijprds de ^Europe : on l'admirait 
dans l'infortune comme au faîte des grandairs ; et tou- 
jours inébranlable, il ne cessait d'être lui-même. Sta^ 
nislas se trouvait dan^ l'impossibilité de soutenir ses 
drmts par les armes; mais la France ayant négligé les 
moyens de le maintenir sur le trône , voulut au mmi»; 
venger les droits du diadèoae, si indignement violés^ 
dans sa personne. L'empereur Charles VI s'^:ait dé- 
claré contre Stanislas ; il était voisin de la France^ c'est 
contre lui que cette puissance dirigea ses premi^s eê- 
forts, et les hostilités ccMumencèrent au mois'dedé^ 
cembre 1 733, après une des plus longues paix dont on 
ait conservé le souvenir. 

1734 — La Lorraine jouissait d'une neutralité assii-^ 
rée par les sages dispositiom de la Régente; i^uçois IV 
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et le prince Charles , son frère , demeuraient simples 
spéculateurs des évènemens , afin de ne point attirer sur 
leur pays les désastres dont il avait souffert jadis; mais 
la noblesse prit part à la guerre , et beaucoup de Lor- 
rains coururent se ranger sous les bannières des deux 
partis. « Madame la R^ente voyait le pays rempli de 
troupes* Elle avait des ordres à donner sans cesse et 
de tous côtés. M. de Luaux , qui était à Nancy , de- 
manda des voitures , pour conduire des convois con- 
sidérables de blé à Strasbourg ; on payait aux labou- 
reurs lorrains , pour le transport , trois sous par sac 
et par lieue. Nos forêts fournirent soixante-dix mille 
palissades; le cardinal de Fleury écrivit, le 1 1 mars , à 
madame la Régente , qu'elles étaient destinées pour les 
places de Longwy, Sarrelouif^, Marsal et quelques au- 
tres trop éloignées des forêts du Roi. Sa Majesté écri- 
vit aussi, en date «du i3 mars, à S. A. R. Madame, 
qu'il ne lui était pas possible de se passer des secours 
qu'elle pouvait tirer des Lorrains pour le sarnce de 
ses années : mais iju'eUe recommandait très expressé- 
ment à ses genoux et intendans , d'usar à Tégsotl de 
la Lorraine , de tous les ménagem^is conciliables 
avec les besoins du service. (Durival. ) » 

1735 — La guerre continuait, et les hivers n'étaient 
emjdoyés qu'en préparatifs pour le printemps. La Lor- 
raine toujours traversée ou occupée par des troupea, 
se trouvait Picore obligée à divers sarvices ; on attri- 
buait les moindres retards à la mauvaise volonté de la 
R^ente , qui ne pouvait user du moindre repos. Elle 
avait des ccnrespondans partout : à Paris , le marquis 
de Stainville ; à l'armée française , le comte de Lupcourt ; 
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à Landau , M . d'Hableioville ; en Lorraine , Bourcier 
de YiUers , etc. La France ayant demandé un million de 
rations de foin pour Landau et Neustadt , la régence 
s'empressa de les fournir : les voitures étaient en mar- 
che, près d'arriver à leur destination, lorsqu'im 
mouvement rétrograde de l'armée française obligea 
cet immense convoi de rétrograder et de se porter sur 
la Sarre. Nos laboureurs y perdirent presque tous 
leurs chevaux , leurs chariots , leurs harnais ; cela leur 
fut d'autant plus sensible qu'une épizootie affligeante 
avait enlevé, en 1731 , une grande partie des chevaux 
et des bétes à cornes du pays , et que les inondations 
de 1 734 rendaient les foins d'une rareté excessive et 
d'une qualité fort médiocre. Aussi , l'agricùltui'e se 
guérit-dle difficilement de ces plaies profondes *. 

Les armes françaises triomphaient à Philisbourg , 
dont les glacis avaient servi de tombeau à Henri de Lor- 
raine , prince de Lixheim ; cette place s'était vU forcée 
d'ouvrir ses portes , malgré la présence du prince Eu- 
gène, qui se replia sur Mayence; l'Empereur était 
dépouillé d'une partie du royaume d'Italie : à la veille 
d'essuyer d'autres pertes, il demanda la paix: elle lui fut 
accordée. Les préliminaires signés à Vienne le 3 octobre 
1735, portent en substance : i" que Stanislas , conser- 
vant le titre de roi , abdiquera la couronne de Pologne 
en faveur d'Auguste III, et qu'en retour de ce sacri- 
fice, les duchés de Lorraine et de Bar lui seront cédés à 

* Ces malheurs ne furent pas les seub dont le ciel affligea notre pays; en 
17 3a et 1733, la grippe y fit périr beaucoup de monde, surtout dans le bas 
peuple. Par une circonstance singulière , nous venons de la voir reparaître , un 
siècle plus tard , mais avec des symptômes plus bénins. 
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titre de souveraineté , pour être réunis après sa mort, 
à la couronne de France; â*" qu'en échange, les puis- 
sances contractantes garantiront au duc de Lorraine 
et à sa maison la succession au grand-duché de Tos^ 
cane, dès que Jean-Gaston de Médicis , prince régnant 
aura fermé les yeux ; 5*" la garantie de la pragmatique 
sanction , pour Tordre de succession féminine aux 
états de FEmpereur, fut aussi un des articles fonda- 
mentaux de ce célèbre traité , qui amena Fun des plus 
grands changemens que Ton eût encore vu dans la 
politique européenne* 

A la première nouvelle d'un armistice auquel l'Es- 
pagne ne voulut point accéder, la Duchesse-Régente 
alarmée sur la destinée future de ses en&ns, envoya, 
le i4 novembre, une estafette au duc François IV , 
pour lui faire part de ses craintes et l'engager à refu- 
ser son consentement; mais il était déjà trop tard. 
L'âme des princes n'est pas toujours leur oracle ; la 
nécessité plus souveraine qu'elle , les force quelquefois 
à sacrifier leuts inclinations à de hautes convenances: 
François lY obéissait à regret , et ses larmes mêlées à 
celles du peuple, scellèrent ce marché politique. 

1736 — Cependant, Charles VI, avant d'exiger du 
monarque lorrain la cession définitive de ses états , 
voulut se l'attacher par les liens les plus étroits et le 
dédommager du sacrifice qu'il allait faire , en lui don- 
nant la main de Marie-Thérèse , sa fille aînée , unique 
héritière de l'Empire. L'Europe s'attendait depuis 
long-temps à cette union : des vues sages en politique 
Ja rendâiaait nécessaire, et les rapports de famiUe exis- 
tant entre la maison d'Autriche et la maison de Lor- 
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raine la faisaient vivement désirer des parties contrac- 
tantes. Les Lorrains 'seuls pouvaient en souffrir , car 
ils perdaient leurs libertés, leurs franchises et le droit 
de se gouverner eux-mêmes ; mais l'existence isolée 
qu'ils menaient entre deux gl^ands empires , le froisse-^ 
ment auquel les exposait la moindre guerre , devaient 
tôt ou tard les faire entrer sous la dépendance immé- 
drâte de Tune, des puissances, à la remorque des- 
quelles ils étaient obligés dé s'abandonner. Cette con- 
dition future, reconnue inévitable par tons les bons 
esprits , il importait que la révolution se fit sans se- 
cousse ; or , une forme gouvernementale transitmre , 
coûâne le fut celle importée par Stanislas , devait 
mieux que tout autre moyen , opérer d^une manière 
paisible , un changesnent auquel nos habitudes fran- 
çaises semblaient nous avoir déjà préparés. 

On se flattait encore du chimérique espoir de con- 
server sur le trône de Lorraine un }eune prkice que 
ses talens précoces , ses études sérieuses , son goût dé- 
cidé pour les sciences abstraites , des habiludi^ mo- 
destes rendaient le digne émnlé de son fcète : sans 
doute, la perte de François IV eût été^odiptêtxi^it 
oubliée, si Charles de Lcn'ratne àvéit ptk les rêiies de 
rÉtàt. Malheureusement , il partit fiôur Vienne , 
fe 6 janvier , et le peuple lorrain ^t s'évianôuir les der- 
nières illusions dont il aimait de se bercer dàns^ scm 
malheur. Une suite nombreuse âcc^onlpagna bé^ prince 
en Autriche, et l'Empa:^ur écrivit, le ia, la leti^ «vi- 
vante à la Régente : -^ .^ . 

t Sérénksime duchesse , ma très chère cousine , ïléux 
moti& également consolans pour m^fl ^m'^gagcoit d'é- 
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crire là prÀMiite à Yotre MafiMté^.riu est rheurçuse 
arrivée du prince Charles ^ àon QIs$ ^i m'a rendis la 
lettre de V^ Â* , de laqu^ )e dois lui faire mes «otÎQDS 
de grâces, espérant que Y. Â. sera persuadée de* la 
satisfaction Jextréme que j'ai eue de pouvoir ^embrasser 
un parënl; aussi cher et un prince aussi aimable et 
aussi acc(Hnpli , et de toute Tattention que l'aurai pQur 
que lés deux chers frères aient , selon mes désirs, tout^ 
l'agrément et le moins d'ennui qu'il sera possible dans 
ce s^our. Le second. motif de ma plus grande satis- 
faction, que y. M. aura sans doute déjà appris avec 
plaisir I par le Duc, son bien digne fils, est l'accord 
fait et conclu entre nous de son mariage avec ma fille 
aînée Marie-Thérèse. Les radsons qui m'ont ^igagé de 
faire choix d'un gendre ^i^nssi cher et digne , ne sont 
pas seulement les liens les plus étroits d'amitié et de 
sang qui unissent nos deux maisons, et cette tendresse 
et distinction particulière que j'ai toi^ours conservée 
pour la «enne; mais aussi: les grandes et très adunables 
qualités personnelles du cher Due , lesquelles jointes 
aux marques d'une grande attention et amitié parfaite 
qu'il m'a continuellement témoignées, m'ont si fort 
attaché à lui, que je ne pourrais jamais faire un meil- 
leur choix d'un gendre pour moi et d'un époux p^ur 
ma fille ^ que mon cher Duc. J'espère, que Y. A, , 
bien loin de s'opposer à mon choix , en sera contente , 
comme d'une marque de mon estime et affection sin- 
gulière que j^'ai toujours eues pour cette maison, et 
qu'elle Voudra bien accorder son amitié à sa nouveltè 
bru. Et comme les liens de notre parenté deviennent 
plus étroits enccA^ par ce mariage , je n'ai pm voulu 
II. ^1 



i 



SUft HISTOIRE DE LORRAINE. 

manquer d'en donner cette part prématurée à Y. Â^ 
Et , s'il platt à Dieu , les fiançailles se feront le 3o du 
courant , et les nopces le 1 2 du mois prochain , temps 
auc[ttel)e ne manquerai pas d'en faire part .convena- 
blement à V. A, , la priant de recevoir ceci comme une 
vraie marque de mon affection et estime constantes , 
avec lesquelles je continue d'être de Votre Altesse le 

très affectionné cousin. 

Charles. » 

Le mariage eut lieu à l'époque fixée par l'Empereur. 
Le même }our, la Régente donnai au château de Luné- 
ville , une fête magnifique à laquelle prit part toute 
la noblesse du pays ; la commune la rendit le surlende- 
main; toutes les grandes localités en firent autant. 
Nancy se surpassa : rien n'y fut négligé pour donner 
aux réjouissances tout Téclat dont elles étaient suscep- 
tibles. Des planches fort curieuses , gravées par Jac- 
quard , et une brochure imprimée par Antoine peu- 
vent en donner une assez juste idée. Malheureusement, 
des pensées tristes se mêlaient à ces témoignages. d'al- 
légresse; la Lorraine allait perdre ses princes, ses titres 
de souveraineté , son indépendance. . . . Elle dansait au*- 
tour d'un tombeau. - 

François lY ne devait abandonner ses états à l'Au-» 
triche qu'après qu'on l'aurait mis en possession dç la , 
Toscane , mais le cardinal de Fleury demanda que la 
France entrât en jouissance le même jour, des duchés 
de Loiraine et de Bar, et cela lui fut accordé, par une 
convention signée à Vienne , le 11 avril 1736. En vertu 
de nouveaux arrangemens pris le 28 août, Louis XV 
promit de payer à François IV une rente annuelle de 
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4,5oo,oooliv.5 cours de Lorraine, )iisqu a la mort dé 
Jeân-Gasiton , et se chargea des dettes de Tétat , hypo- 
théquées sur les domaines dilcauit et s'élevant à la 
somme de 8,71 1,726, fi*. 55 cent. «Ces choses, ajouté 
Durival, n'étaient encore qu'entre le Roi et l'Empe- 
reur; le consentement du duc de Lorraine était néries-^ 
saire ; il avait à le donner une extrême répugnance 
ainsi que l'archiduchesse son épouse , surtout pour le 
duché de Lorraine. Il fallut la réunion de toutes les 
conjonctures et toute l'autorité de l'Empereur son 
beau-père pour le décider : encore ce ne fut que le 
24 septembre qu'il consentit à la cession du Bàrroîs, 
et séulenient le 1 3 février de l'année suivante à celle 
de la Lorraine et du Barrdis réunis. » Il ne lui resta 
que le duché de Teschen et le comté de Falken&tein 
à la" possession duqUél fut attaché le droit dé suffrage 
dont ce prince jouissait en sa qualité de marquis de 
Nonleny^ La diète lui vota de solennels remercîmens, et 
il signa l'abandon de l'héritage paternel, lâôus la con- 
dition exprès^ toutefois , que la duchesse douairière , 
sa mère, occuperait, sa vie durant, aux mêmes condi- 
tions que le dernier prince de Vaiidémont, la sou- 
veraineté de Commercy , et que la France ferait à cette 
princesse une pension viagère de six cent mille livres , 
sur les revenus de la Lorraine. L'acte de cession con- 
venu à Versailles , le 1 •' décembre 1 736 , rédigé formel- 
lement le 4 juillet de l'année suivante, inspira au gra- 
veur Saint-Urbain fils , l'idée d'une de ses médailles les 
plus belles. 

1 737 — Quoique l'on fût préparé, dans la province , au 
triste événement dont les désirs de l'Empereur hâtaient 
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la conclusion, une consternation générale en accueillit 
la nouvelle, et jamais rattachement des Lorrains à leurs 
princes ne parut avec plus d'éclat. Ils comptaient les 
instans que la régente devait encore passer au milieu 
d'eux , et ne pouvaient envisager sans douleur l'époque 
peu éloignée de leur séparation, Charlotte d'Orléans 
avait eu l'espoir de demeurer à Lunéville , c'était même 
une chose arrêtée; mais on changea d'avis, et elle fut 
vivement sollicitée de se rendre à Bruxelles ou à Yer- 
sailles. Petite fille de Louis XIII , héritant de sa haine 
contre les Espagnols , il lui parut indigne d'un carac- 
tère élevé d'aller demander l'hospitalité à une nation 
qu'elle n'aimait point; elle ne voulut pas non plus ré- 
sider à la cour de France où des rivalités d'étiquette 
eussent accueilli sa maison. Se décidant pour Gom- 
mercy , on se hâta d'y faire les réparations exigées ; et 
dès que la princesse Elisabeth , sa fille , eut épousé le 
roi de Sardaigne, représenté à Lunéville parle prince 
de Garignan, elle s'arracha, avec une émQtîon hkn 
vive ^ de ce palais ducal où chaque jour elle recevait 
les bénédictions du peuple soumis à son empire. «Le 
peuple , qui ne peut croire l'évènen^ent dopt ses yeux 
sont témoins , s'oppose à ce départ funeste ; les traits 
des carrosses sont rompus ; en vain on en substitue de 
nouveaux , toute la qatiou éperdue retient ewoore sa 
souveraine , en couvrant les chemins par où elle dc»t 
passer : la Duchesse , frappée d^un spectwle atta^drii^ 
sapt que sQn cœur avait prévu , xaéh m^ laiwes «W 
celles de la nation, et sujette, pour ainsi #re, du 
peuple qu'elle a gouverné , ^ n'obtient la liberté de 
s'en séparer, qu'e» lui promettant de revenir régofix 
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sur lui. Les Lorrains que la douleur enivrait, se prê- 
tèrent à cette illusion , et substituant des pleurs à leurs 
tendres résistances, ils eurent la force de suivre en 
gémissant leur souveraine jusque dans ses nouveaux 
domaines (Ghevrier). » Ainsi se termina en Lôrraiùe 
le règne des princes de cette auguste maison, six cent 
quatre-vingt-dix-huit ans après que Gérard d' Alsace 
en eut reçu rinrestiture. 

Elisabeth, nouvelle reine de Sardaigne, Charlotte 
de Lorraine, le prince de Carignan, la princesse d* Ar- 
magnac, la duchesse de Richelieu, presqtie toute la 
noblesse du pays accompagnèrent son alteâsé au vil- 
lage d'Haroué , où elle demeura depuis le 6 jusqu'au 
1 4 mars, La reine de Sardaigne partit pour Lyon, et, 
le même jour, la duchesse douairière, se fendit paf le 
Toulois à Commercy qui devint, pendant phiàieurS 
années , Tasile de tous les serviteurs de la maison de 
Lorraine , le refuge de talens nk)destes et de plusieufà 
écrivabs distingués. 

La mort du dernier grand-duc de Toscane , arrivée 
le 9 juin , ayant fait passer cette principauté à Fran- 
çois IV , les conditions du traité de Vienne se trouvè- 
rent entièrement remplies. Le prince de Graon, nommé 
gouverneur à Florence , prit possession de la Toscane 
au nom de S. A. royale, qui , du sein des hostilités 
survenues toul-à-coup entre FEmpire et la Turquie, 
hostUités auxquelles lui et son frère Charles prirent 
une part fort active , ne négligea aucun moyen d'attirer 
dans sa nouvelle capitale une partie des hommes cé- 
lèbres qui illustraient l'ancienne. L'académie de Flo- 
rence, formée sur le modèle de l'académie de Luné-- 
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yille , eut , à sa naissance, une réputation faite. Yay- 
ringe y professa la physique , Puyal Thistoire, Gaspard 
Adam , Jadot et Joseph Chaînant, les arts du dessin. 
Ce ne f ureqit pas )es seigles pertes qu'ait éprouvées la 
JiOrraine : le jurisconsulte Monthureux, le dessinateur 
Gervais , le chirurgien Legrand , fixèrent leur domicUe 
^ Vienne, et Cl^arle^ de Lorraine, devenu gouverneur 
des Pays-Bas , en 1 740 , appela à la cour de Bruxelles 
deux hommes érudits dont Fun avait été son maître: 
]e veux parler du légiste Charvet et de Thomas Man- 
ges^rtb Chevrier , pamphlétaire spirituel , historien saty- 
rique, littérateur fleuri, s'y rendit également. Mais, à 
la voix de 3tanisias, de nouvelles célébrités allaient 
s'éleyer du sein de cette Lorraine qui ne fut jamais 
plus brillante qu'à sa chute. Les premières têtes de 
l'Europe, groupées à Lunéville autour d'un monarque 
philosophe , devaient éclipser les réunions de Versailles, 
et iiiontr<sr pour quelque temps le génie dans toute son 
indépendance; la royauté daiis son indulgente simpli- 
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CHRONOLOGIE 



Stanislas Leckunekiy fils d'Anne Jablonowska et de Ra- 
phaël Leckzinski , g^rand-trésorier de la conronne dePologne, 
est né à Léopold, le 20 octobre 1677. Couronné roi de Po- 
logne , le 4 octobre 1705; chassé du tr6ne par l'électeur de 
Saxe; réélu roi en 1733, il abdique le 27 janvier 1736, et 
prend le titre de duc de Lorraine et de Bar, sans abandon- 
ner toutefois celui de roi de Pologne. Epouse : Catherine 
Opalinska, décédée à Lunéville , le 19 mars 1 747 , à Tâge de 
66 ans. Enfans : 1^ N. , décédée à Deux-Ponts ; 2° Marie 
Leckzinska, devenue reine de France , le 15 août 1725 , à 
rage de 22 ans. 

Stanislas est mort le 23 février 1766. Son corps fut déposé 
dans la chapelle de Bon-Secours, où se trouvaient déjà les 
cendres de son épouse. Le cœur de Marie Leckzinska y a été 
placé depuis. 
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Désireux d'une tranquillité que ne procure jainais 
l'éclat du trÀne, Stanislas avait renoncé, le 27 janvier 
1736, à celui de Pologne , ^9 sous le titre modeste 
de comte de Ungen, d'était transporté presque incognito 
de Kœnigsberg à Beriin , d'où il gagna la France , pays 
hospitalier dont Faccès était encore facile aux grandes 
infortunes. Le château de Meudon lui était destiné 
pour demeure. D s'y fixa, entouré de véritables amis, 
car eux seuls survivent aux désastres , et pendant 
quinze mois que dura son s^our dans cet asUe cham- 
pêtre , il apprit à bien connaître l'esprit de la nation , 
la pditique de la cour , et à se conformer , autant que 
le permettaient les circonstances , aux vœux du Roi , 
son gaidre, à la susceptibilité craintive dès Lorrains. 
Mattieureusement , Xemezzo termine qu'il fallait prendre 
ne pouTait satisfaire ces deux partis opposés : exigeant 
à proportion de sa puissance , Louis XY devenait des- 
pote en croyant n'être que juste ; fière comme doit Tétre 
toute nation qui sent sa dignité et qui se croH en droit 
de s'appartenir à soi-même, la Lorraine accueillait avec 
une froide défianee , une ironie amèare ces bienfaits af- 
fectés , ces témoignages de mansuétude dont elle était 
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comblée par la France , et entrevoyait avec une pré- 
vention inévitable, la domination d'un prince étran- 
ger qui allait dorer les fers de son esclavage; car, j'en 
appelle à tout esprit impartial que n'éblouissent point 
les bienfaits du roi de Pologne , sa mission pacifique , 
éminemment conciliatoire , fut-elle autre chose qu'un 
piège adroit, tendu par la France à Famour hérédi- 
taire que les Lorrains portaient à leurs princes? 

Il fut convenu , le 29 décembre 1 736 , entre le Roi , 
l'Empereur et le duc de Lorraine , que les troupes 
françaises évacueraient Trêves , Philisboui^ , le fort 
de Kell et plusieurs autres places , au jour et à l'heure 
fixés pour la prise de possession du duché de Bar^ Le 
18 janvier suivant, Stanislas nomma chancelier , garde 
des sceaux et intendant de ses nouveauiil états , Âptoine- 
Martin de Chaumont de la Galaizière , qui joignait 
alors à la qualité de maître des requêtes , celle d'in- 
tendant du Soissonnais. C'était un homme mûr , rempli 
de zèle et de sagacité ; mais intéressé , despote , disposé à 
la violence, aux abus de pouvoir. L'usage des corvées 
dont il tira souvent bénéfice, est un fait indigne que 
n'ont point relevé les historiens, mais que la poésie, 
plus indépendante, a flétri* comme il méritait de l'être. 
Stanislas aimait La Galaizière , le consultait avec con- 
fiance , et suivait volontiers ses avis : comme tout le far- 
deau de l'administration reposait sur lui, son caractère 
altierle fit résistera plusieurs pouvoirs à la fois: il con- 
suma vingt-neuf années de sa vie dans une lutte opi- 
niâtre , tantôt contre son prince , tantôt contre 1^ 
peuple et quelquefois contre tous deux^ 

* Saint-Lambert , Poème des Saisons. 
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1737 — M. de La Galaizière , dit Duriyal, à qui 
nous empruntons une partie des d itails qui vont sui-r 
vre , ayant reçu les pleins pouvoirs du Roi , le 1 3 jan- 
vier, et de.Stanislas le 18, prit ses instructions du car* 
dinal de Fleury et du marquis de Chauvelin , garde 
des sceaux, et passant par Soissons pour se rendre en 
Lorraine, arriva le 3i , à minuit, aux portes de Nancy. 
Le lendemain , M. de Brezé , gouverneur de cette ville , 
partit avec lui pour Lunéville. Madame la Régente les 
reçut à trois heures après midi, avec une dignité froide, 
cachant le trouble intérieur qui Tagitait. La Galaizière 
lui remit deux lettres , Tune de Louis XV , l'autre du 
roi de Pologne, datées du 20 janvier; mais, comme 
la cession des duchés de Lorraine et de Bar s'était opér 
rée sans qu'elle y consentit , elle ne voulut donner au- 
cun ordre relatif à leur occupation par l'ambassadeur 
du roi d,e Pologne. 

En sortant de son audience, La Galaizière eut une 
longue entrevue dans la salle ordinaire du conseil avec 
MM. de Riocourt et de Rennel , commissaires de Fran- 
çois IV : on convint , après plusieurs difficultés , que 
la prise de possession du Barrois aurait lieu le 8 fé- 
vrier, époque désignée a^ maréchal du Bourg, pour 
l'évacuation définitive des places occupées par les 
troupes françaises. La Galaizière revint le jour même 
à Nancy ; le lendemain , il se rendit à Toul, y fit imr 
primer les lettres patentes de Stanislas , et quitta cette 
ville le 6, pour se rendre à Bar, où M. de Meszeck, 
maréchal de la cour du roi de Pologne , vint le trou- 
ver le lendemain. Le 8 février , à neuf heures du ma- 
tin^ MM. de Riocourt y de Rennel, et Lefebyrç, com-^ 
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missaires nommés ad hoc par François lY , se rendirent 
à la chambre des comptes , où ils déclarèrent , en 
vertu des pouvoirs qui leur étaient conférés , délier et 
relever les sujets et vassaux du duché de Bar de leur 
serment de fidélité. Semblable déclaration fut faite aux 
baillis d'épée du Barrois , convoqués dans la salle du 
château. La Galaizière et Meszek s'étant rendus ensuite 
à la chambre des comptes du Barrois ^ on y lut les let- 
tres-patentes de prise de possession, et MM. de Rouyen , 
président , et de Vendières , procureur-général , prê- 
tèrent serment de fidélité. Le sceau dont la chambre 
s'était servi sous le règne de François IV, fut repré- 
senté et rompu , et M. de La Galaizière remit au pré- 
sident celui de sa majesté polonaise. Les baillis de Bar , 
de Saint-Mihiel , du Bassigny , de Pont-à-Moussoû et 
d'Étain, jurèrent paiement fidélité au nouveau mo- 
narque, tant en leur nom qu'en celui de leurs justi- 
ciables , et tous ensuite se reconnurent sujets de 
Louis XY , comme souverain éventuel du Barrois. « Au 
même instant , cette prbe de possession fut annon- 
cée parles trompettes , timbales et cors de chasse du 
roi de Pologne, arrivés de Saint-Dizier , qui donnèrent 
plusieurs fanfares sur le perron du grand apparte- 
ment du château ; et par trois décharges de six pièces 
de canon placées sur la grande terrasse , au hrnit 
desquelles la compagnie de la maison rouge de cent- 
cinquante bas-oflSciers invalides, comme troupes 
auxQiaires du roi de Pologne, entra en armes dans 
le château, se mit en bataiHe dans la cour, et fit 
une décharge de mousqueterie. Trcôs compagnies 
de g^nadiers du régiment de Navarre, partis de 
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c Toul la veille , entrèrent dans la ville en qualité de 

< troupes auxiliaires , et prirent les postes de la place 

< et des portes , après avoir fait une décharge de leur 
« mousqueterie. Le soir, les commissaires du roi de 
« Pologne furent invités par le corps de ville de mettre 
« le feu à un bûcher préparé dans lavant-cour du châ- 
« teau et de voir le feu d'artifice. Les troupes avaient 
« repris les armes à six heures du soir. La lueur du 
« feu de joie fut le signal pour tous les feux particu- 
liers préparés par les habitans dans tous les quar- 
tiers de la ville, de trois salves de canon et de 4a 
mousqueterie. Les fanfares recommencèrent ; oi^ jeta 
de Fargent au peuple , ce qui fit redoubler le^ cris 
de vive le Roi ! La musique exécuta une belle sun- 
phonîe, depuis huit heures jusqua neuf. Ensuite 
grand souper, où étaient les commissaires du Roi, 
les commissaires lorrains , les baillis et les perscHuies 
les {dus considérâmes. A minuit , on passa dans les 
salles préparées pour le bal , et déjà remplies du 
monde de la ville et des environs. L'afiluence empêcha 
de le conmienc^ avant une heure du matin. MM. de 
BiocQurt, de Rennel et Lefebvre s'éclipsèrent uuido" 
ment a^è$ pour retourner en Lorraine. M. de 
La Gabizière ouvrit le bal avec M"^ de Lîsle, femme 
du comçaandant du château. On abaudonnale bufiet 
au pillage. » Le lendemain matin , la cbambre des 

compte», le baiUageet les autres^Qorps de magistrature 
tinrent présenter leur» civiUtés aux eomaûs^aires 
royaux s les b^llis Sie rendirent immédiatement après 
au cbeiUieu de leur îurtdiction respective, afin d'y faire 
emeg^strer l'acte de leur 9^rm<mt ; Mesvek partit pour 
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Meudôn , et La Galaizière/ resté à Bar, cotnmençsi 
d'en admini^rer le duché. Le 17 mars , ce ministre 
ayant reçu de nouvelles instructions pour prendre pos- 
session de la Lorraine , alla trouver la Régente , qui se 
refusa*^ comme elle l'avait déjà fait précédemment, à 
participer 4e moins du monde aux mesures adoptées par 
les agens de la France et du roi de Pologne. Arrivé à 
Toul , il s'entendit avec Bégon , prélat de cette église , 
pour le cérémonial religieux convenable à la circon- 
stanice , et descendit le soir même à Nancy , chez le 
marquis de Brezé , commandant les troupes du Roi. 
Rennel, Riocourt et Lefebvre avaient reçu de nou- 
veaux pouvoirs, datés de Presbourg , le 5 mars, et 
une lettre de cachet qui les autorisait à remettre les 
sceaux à M. de Molitoris , secrétaire intime de S. A. R; 
La Galaizière eut une conférence avec eux , le 1 8 , et , 
à l'arrivée de M. de Meszek, second commissaire du roi 
de Pologne, on fixa au 21 , l'entrée en possession du 
duché de Lorraine. 

Des salves d'artillerie , le son des cloches de toutes 
les églises , le mouvement inaccoutumé d'une nom- 
breuse population annoncèrent , au lever de l'aurore , 
la solennité du jour^ « A huit heures j MM. deRennel, 
t de Riocourt et Lefebvre se rendirent à la cour sou- 
< veraine où toutes les chambres étaient assemblées 
c dans la salle des princes ; ils firent enregistrer leurs 
« pleins pouvoirs et la lettre de cachet^ déclarèrent, en 
« conséquence , remettre le duché de Lorraine actudle- 
« ment au roi de Pologne , éventuellement au foi de 
« France , déliant et relevant tous les oflSciers et sujets 
« du serment de fidélité, etc. M. Bourcier ide Monthu- 
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« reux , procureur-général , prononça un discours ; 

«celui de M; d'Offlîze, premier président , fut très 
court. A dix heures, MM. de La Galaizière et de Meszek 
partii^ent de l'hôtel du marquis de Brezé , près du 
château , dans un carrosse de S. M. polonaise , et se 
rendirent à la cour souveraine , suivis d'un grand 
cortège et d'un peuple innombrable. Les lettres-pa- 
tentes en forme d'édit , données à Meudon ^ le 1 8 jan- 
vier , y furent lues , et M. de Viray , avocat^énèral , 
après avoir prononcé un discours relatif à la circon- 
stance^ requit l'enregistrement, qui fut prononcé 
par le premier président, après un discours fort 
bref; M. de La Galaizière reçut ensuite les sermens 
de fidélité prêtés pour tous les sujets , par le pre- 
mier président et le procure ur^général , puis , tenant 
à la main un sceau d'argent aux armes du roi de Po- 
logne et de la province , et le présentant au prési- 
dent d'Hofilize, il prononça la formule suivante: 
Nom vous remettons le sceau du Roi^ pour .les arrêts 
et autres expéditions de la cour en être scellés désot-^ 
mais. Le procès-yerbal et les enregistremens furent 

« signés aussitôt. » Semblable cérémonie eut lieu à la 

cour des comptes. « Au moment de la prestation du 
serment , les régimens de Bretagne , de Guyenne , 
Vivarais infanterie , sortis de la ville de Nancy , le 
matin \ pour laisser une plus grande liberté à la prise 
de possession , y rentrèrent en armes comme troupes 
auxiliaires du roi de Pologne; ceux de Bretagne et de 
Guyenne dans les deux villes , par les portes Notre- 
Dame, Saint-Jean, Saint-Nicolas et Saint-Georges, 
et celui de Yivarais dans la citadelle : ils se mirent 
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« ensuite en bataille et prirent les différens postés qtii 
r leur furent marqués par M . . de Brezé , au bruit 
« d'une décharge de quarante pièces de canon , pla- 
ce cées sur les remparts de la ville vieille et de la cita- 
« délie : à quoi il fut répondu par une décharge géné- 
« raie de la mousqueterie. M. de Meszek s'étant retiré 
« dans une salle de rHôtel-de-Vilk , M. de La Galai- 
« zi^ rentra seul à la cour souveraine, en qualité de 

< coiQmbsaire du Roi , y présenta les lettres de S. M^ 
c et reçut le serment de fidélité éventuelle de tous les 
(c juridiciables de la cour souveraine , prêté par le 
« premier président et le procureur -général , de la 
c même manière que pour la prise de possession ac- 
t tuelle. M. de La Galaizière se rendit ensuite à la 
« chambre des comptes , où l'on procéda avec un céré- 
« monial absolument semblable. Les commissaires du 
« roi de Pologne sortirent du palais , précédés de la 
« cour souveraine , de la chambre des comptes, du 
« baillage , du corps municipal , des juges-consuls, 
« tous en habits de cérémonie , et se rendirent à pied 
« dans relise paroissiale de Saint-Sébastien , où s'é- 
c talent assemblés , sur Tinvitation de Tévéque de Toul , 
« le clergé , la haute noblesse , les principauit officiers 
« de la garnison : chacun ayant été placé suivant son 

< rang^ Bégon mitonna le Te Deum^ exécuté en mn- 
c ttque ^ mêlé de fanfares des trompettes et timbales 
c dç S. M. polonaise. Le chœur chanta le Domine sal- 
« vum foc regem , an bruit de tontes les doches de la 

< vUle et d'une décharge des canons et de ta mousque- 
« tarie. Les commissaires mctfflèrent en carrosse, et 
« atlèrent au château , suivis d'un^ foule de peuple 
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•> auquel il fut jeté de l'aient. Le marquis de Cus- 
• Une sortit alors du château avec toute sa famille, 

■ et la garde bourgeoise. Le reste du jour fut rempli 

■ par les complimens, repas, concert; un feu de joie 
« fut allumé sur la Carrière , en face du Palais- Neuf, 

■ d'où il fi e 
« temps qi i- 

■ duits pai é 

< Bassomp >• 
« paré à l'e ; 
« il dura d i- 

■ dant ce 1 , 
« auxquell ^ ^ ,. __. 11 

■ n'arriva aucun désordre, et le peuple passa le reste 

< de la nuit dans les rues, éclairées par l'illumination 
■> générale et par les feux particuliers de chaque m^- 

■ son. » 

Tel est le programme de cette fête à laquelle le cœur 
des vrais Lorrains prit si peu de part. Rien cependant 
n'y fut épargné. L'administration du dix-huitième 
siècle, semblable aux administrations monarchiques de 
toutes les époques et de tous les pays, était déjà fort 
habile à créer des joies factices , des plaisirs de conven- 
tion : ici un dévoument de circonstance qu'alimentait 
le vin des fontaines 'publiques éclata dans les rangs in- 
fimes de la populace : elTe cria vive le Roi! vive Stanis-^ 
las! comme elle eût crié vive Dieu ou vive la Vierge! 
et cette voix du bronze, ce son des clochas qui prélu- 
dèrent aux fêtes de l'esclavage , ne parurent inspirer 
aux masses d'autres pensées que. celles qui résultent 
chez elles d'une solennité quelconque où eUes se pro- 
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curent des iouissances sans frais, et oublient pendant 
un jour qu'elles sont nées pour souffrir. Bien diffé- 
rens sous ce rapport, ceux qui réfléchissaient aux 
destinées futures de la Lorraine , les nobles et les prê- 
tres surtout , déploraient ce changement de souverai- 
neté, et même en rendant justice aux vertus éminentes 
de Stanislas , ne pouvaient s'empêcher de le considérer 
comme un chef étranger que leur imposait la politique 
européenne. 

Dès que le roi de Pqlogne eut appris que La Galai- 
zière gouvernait sans obstacle les deux duchés , il fit 
ses dispositions pour se rendre en Lorraine. Parti de 
Meudon le i*' avril, arrivé le 3 à Lunéville, la reine de 
Pologne l'y joignit le 1 3. Us occupèrent quelque temps 
l'hôtel de Craon , parce que l'on travaillait aux répara- 
tions du château. Ce fut dans cet hôtel que Stanislas 
et son épouse reçurent les premiers hommages de 
leurs nouveaux sujets : hommages obligatoires dont la 
froideur , loin de blesser , satisfit au contraire un mo- 
narque qui savait apprécier les hommes. En apprenant 
la scène touchante qui avait eu lieu au départ de la 
dudiesse régente, Stanislas en fut attendri jusqu'aux 
larmes; J'aime ces sentimens , dit-il, ils m'annoncent 
que je vnis régner sur un peuple sensible et reconnaissant^ 
qui m'aimera aussi quand je lui aurai fait du bien. Ses 
premiers soins eurent l'administration pour objet. Il 
créa un conseil d'état composé du chancelier , de deux 
conseillers rapporteurs, de six conseillers ordinaires et 
d'un secrétaire greffier. Les premiers présidens, les 
procureurs-généraux de la cour souveraine et des deux 
chambres des comptes y furent également admis 
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comme membres titulaires. Un conseil des finances et 
du commerce formé du chancelier , de deux secrétaires 
d'état , de trois conseillers d'état ordinaires et d'un se- 
crétaire greffier garde-^minutes , eut aussi des attribu- 
tions spéciales. Enfin , la maison du monarque fut 
composée ainsi qu'il suit : 

1** Grand-maitre et président du conseil aulique ^ Fran- 
çois Maximilien, comte de Tenczîn Ossolinski, jadis 
grand-trésorier de la couronne de Pologne; 

a** Grand-aumonier , Joseph André comte Zaluski , 
évêque de Kiovie , abbé de Viller-Betnaçh ; 

3** Grand-maréchal de la cour ou intendant^ le baron 
de Meszek; 

/|.'* Grand-chambellan, Xouîs-Marie- Victoire comte 
de Béthune; 

5'* Grand-écuyer , Charles-François-Marie de Cuâ- 
tine , chevalier de Viltz , mestre-de-camp du régiment 
de Stanislas; 

6"* Commandant des gardes-du-corps , le marquis de 
Lambertye; 

"/ Commandant des cadets, le baron de Schack. 

Ainsi les premières dignités de l'état étaient presque 
toutes dévolues à des étrangers : il ne pouvait en être 
autrement , car Stanislas avait à payer une dette de 
reconnaissance à tous ceux qui abandonnaient leur 
patrie pour le suivre , et la politique voulait qu'il fît 
prédominer l'influence française dans le conseil ; mais 
la noblesse lorraine dut considérer comme offensante 
une exclusion qui était naturelle sous un nouveau ré- 
gime; ses murmures accueillirent les promotions faites 
par Stanislas. La reme de Pologne eut aussi sa maison. 
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Elle s'attacha la comtesse de Linange en qualité de 
dame d'honneur , et la cour de Luriévîlle devmt bien- 
tôt hombreuse et brillante : Stanislas désirait y fixer 
toutes les célébrités qui avaient illustré le trône de 
Léopold. Beaucoup refusèrent ses offres généreuses : 
ce fut un motif de plus pour qu'il les regrettât vive- 
ment. 

Empressé de connaître les besoins du peuple , Sta- 
nislas tenait régulièrement deux conseils par jour dans 
les premiers mois de son règne; tous les employés 
avaient ordre d'adresser à La Galaizière leurs observa- 
tions sur les moyens de prévenir et de réformer 
les abus : ces mémoires, qui subissaient l'examen 
d'hommes judicieux, devenaient ensuite le sujet de 
rapports importans où l'on cherchait à concilier, chose 
difficile , l'intérêt des masses et celui de la royauté. Un 
jour, on proposait à Stanislas certains arrangemens 
pour la distribution et l'embellissement du château de 
Lunéville : « Il n'en est pas temps encore , répondit- 
« il ; quand nous aurons mis l'ordre dans les affaires 
« publiques , nous nous amuserons des petits détails 
€ du palais. > L'administration , ramenée à un méca- 
nisme plus simple, fut divisée en quatre branches 
principMes: la justice, la police, les finances et la guerre; 
chaque employé eut ses attributions spéciales; un 
contrôle actif et permanent s'établit de l'un à l'autre ; 
les rouages administratifs s'engrenèrent de manière à 
former un seul ensemble que la main du monarque 
pût mouvoir avec facilité. « Que chaque souverain , 
« disait Stanislas , supprime une foule d'officiers inu- 
« tiles qui se croisent dans leurs rapports compliqués. 
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• et quHl substitue à ces intermédiaires onéreux au 
« fisc , quatre officiers dans chaque province versés 
« chacun dans Tune des parties de l'administration gé^ 
« nérale , qui se coacerteront avec les quatre ministres 
« placés auprès du souverain. » Cette idée conunen* 
çait à ^voir son application en Loiraine , lorsque la 
France offrit à, Staiiislas de se charger du gouverne- 
ment militaire et de Tadministration des finances , et 
de lui payer chaque année y deux millions de revenu. 
Il étsât facile de voir où Ton voulait en venir : Louis XV 
regardait avec ^vie une contrée dont un demi-siècle 
de sagesse avait rétabli la prospérité : les Lorrains ne 
pouvant être appelés assez tôt en aide des prodigalités! 
royales ; il taRait qu'ils payassent à Tavance , de leur 
sang et de leurs deniers , le triste privilège de vivre 
sous le sceptre d'un Bourbon. Stanislas, doué d'une 
fermeté qu'il poussait quelquefois jusqu'à l'entête* 
ment, se montrait malheureusement beaucoup trop 
docile aux volontés de son gendre. Craignant de l'irri- 
ter par un refus, il consentit à l'incorporation des 
4roupes lorraines dans la milice française , et céda le 
pouvoir d'iniposer et de lever des subsides , à condition 
que les officiers publics seraient choisis, surveillés par 
lui, et qu'en cas de malversation, ils seraient justicia- 
bles des cours de Lorraine. De telles conditions mon- 
trent clairement que Stanislas pénétrait les vues de la 
cour : personne n'eix était dupe : aussi des murmures 
unanimes confondaient dans les mêmes reproches le 
beau-père et le gendre. Ces murmures augmentèrent 
encore lorsqu'on vit unie nuée d'employés français enva- 
hir les ^Bplois, et le neveu du cardinal de Fleury, 
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jeune capitaine sans expérience , chargé par Stanislas 
du gouvernement général de ses états. La cour souve- 
raine refusa quelque temps Fenregistrement des lettres 
de nomination du prince ; mais à la fin il fallut céder. 

Jamais peut-être il n'avait régné en Lorraine un 
aussi grand conflit d'affaires importantes ; jamais ad- 
ministration n'avait montré plus d'activité : lé savant 
Antoine Lancelot examinait le trésor des Chartres, 
déposé dans une tour de l'ancien château de Nancy, et 
envoyait à Paris tous les titres favorables aux droits de 
VEmpire sw la Lorraine et les trois évêchés; La Ga- 
laizière et Davigneau s'occupaient avec les commissaires 
de François IV , de la liquidation des dettes de l'état , 
tandis que d^autres plénipotentiaires en réglaient les 
limites di| côté de l'Allemagne et de la France. Ces 
dernières opérations, malgré d'immenses travaux, ne 
furent pas terminées avan| le ministère de M. de Choi- 
seul en 1 766. 

Stanislas n*avait pas encore fait son entrée solennelle 
à Nancy : pour s'y présenter, il voulait que les pré- 
ventions fâcheuses excitées par son avènement au 
trône ducal, fussent en partie dissipées et qu'on eût 
appris à le mieux connaître. Mais la noblesse et le 
clergé étaient aussi Inébranlables dans leur aversion 
qu'ils pouvaient l'être dans leur fidélité aux anciens 
princes; plusieurs familles notables firent murer les 
fenêtres donnant sur la rue où devait passer Stanislas , 
d'autres se réfugièrent à la campagne , et Nancy , de- 
venu désert, présenta plutôt l'image de la désolation 
que de la joie. Cependant les amis du nouveau monar- 
que , aidés de ces hommes à caractère flexible qui ont 
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des programmes pour toutes les fêtes , de Fadmiration 
servîle pour tous les pouvoirs , organisèrent une récep- 
tion digne du roi de Pologne, et les échevins firent 
consulter la cour sur le cérémonial qu'il convenait 
d'observer : «Qu'on dise aux Lorrains, répondit Stanis- 
« las, qu'Us peuvent oublier le roi de Pologne; et pourvu 
f qu'ils m'aiment comme leur père , je me cont^iterai 
« d'être toujours honoré comme leur duc. » Paroles 
bien dignes de trouver place dans l'histoire d'un souve- 
rain aux, bonnes intentions duquel on ne tarda pas à 
rendre justice. Descendu le 7 août dans le château de 
la Malgrange, Stanislas y reçut le lendemain les dépu- 
tations des cours souveraines , des chapitres de la ca-^ 
thédrale, etc.; fit, le 9, son entrée solennelle à Nancy, 
et partit immédiatement après pour visiter l'évêque de 
Toul à Frouard d'où il se rendit à Metz, le même jour. 
Le maréchal de Belle-Islé lui prépara une réception 
magnifique, beaucoup plus somptueuse que celle 
dont il avait été honoré dans sa propre capitale. 

1738 — La Lorraine, imposée à 190,000 livres, vit 
augmenter ses contributions *. A peine eut-elle versé 
620,045 livres dans les coffres de Stanislas, pour son 
droit de joyeux-avénement, expression dont nous re- 
marquerons en passant l'inopportunité, qu'elle fut 
obligée de payer 368,4 1 5 lîv. pour l'entretien de la ca- 

* Il y avait alors 125,768 feux contribuables , dans les deux dudiés de Lor- 
raine et de Bar, sans y comprendre Bar» Lunéville et Nancy, savoir: i4)t59 
laboureurs et 68,837 artbans, manœuvres, etc., en Lorraine; et, dans le Bar- 
rois , 8,559 laboureurs et 34,a 1 3 gens de métier. La Lorraine payait les trois cin- 
quièmes derimpôt;le Barrois les deux autres : perception arbitraire qui grevait 
le Barrois beaucoup ptliis que Tautre duché : Plus tard on en changea le mode. 
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Valérie française cantonnée sur les rives de la Meurthe 
et de la Meuse. Les corvées , autre genre d'imposition , 
le plus arbitraire , le ^ plus insi^pportable , le plus 
odieuiv: de ^ous , vinrent se joindre aux nombreui^ sa- 
crifices exigés des Lorrains , et accrurent en peu d'an- 
liées la mbère du peiiple» Cependant, il était doué 
d'une telle patience , d'nne docilité si courageuse ; il 
avait tellement présens )es malheurs qui accablaient le 
pays dans lé qoyrs du dix-septième siècle, qu'il eût 
l^upporté avec résignation des peines proportionnément 
beaucoup moindres , si Stanislas , obéissant aux volon- 
tés secrètes de la France, n'avait semblé prendre à 
tâche d'effacer jusqu'au souvenir chéri des derniers 
princes d^ la maison de Lorrrainé, Leucs n^onumens , 
cette histoire vivante d'une nation, commencèrent à 
disparaître. Le supef*be palais 4^ 1^ Malgrange , coiq- 
mencé parBofi^and, piais inachevé ^ fut rasé; on em- 
ploya ses matériaux; à la construction de l'église d^ Bon- 
Secours qu'on à élevée dai]^s l'emplacement de la cha- 
pelle des Bourguignons , que trois siècles de désastres 
avaient respectée comme un glorieux témoignage du 
triomphe de René IL Le palais somptueux construit 
par L^opold et François lY, à l'extrémité de la Carrière, 
eut le mfême sort , sous prétexte qu'il ne coupait pas 
la place à ongle droit ^^ et l'on construisit l'hôtd du gou- 
vernement, occupé aujourd'hui par Iç préfet. L'ancien 
château, l'arsenal, la salle de l'opéra , l'hôtel des pages, 
et plusieurs autres bâtimens considérables furent con- 
vertis en casernes ou affermés à la ville; l'église Saint- 
George , édifice admirable , d'une structure élégante 
dont on a conservé quelques dessins, digne sanctuaire 
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OÙ reposaient les cendres de 'nos princes , n'eut pas un 
sort plus heureux. On unit le chapitre de Saint-George 
à celui de la Primatiale ; François IV fit transporter 
solennellement les restes de ses ancêtres aux Corde- 
liers , et bientôt le marteau du mauvais goût eut fait 
disparaître cette pompe architecturale du moyen âge 
dont il ne reste plus à Nancy aucun vestige. 

D'autres changemens s'opérèrent dans l'administra- 
tion et les usages. Stanislas licencia l'ancienne maré- 
chaussée pour en créer une nouvelle, divisée en quatre 
Ueutenances qui formaient une prévôté générale : il 
choisit pour sa garde à pied trois compagnies d'inva* 
lides, de cent hommes chacune, supprima les offices 
de grand-sénéchal et de maréchaux de Lorraine , ac- 
corda aux Français la libre jouissance des droits et des 
privilèges exclusivement réservés jusqu'alors aux Lor- 
rains. . . , La procession qui avait lieu le jour des Rois , 
en mémoire de la délivrance de Nancy fut défendue : 
au lieu de donner ce jour^là des comestibles au peuple, 
on fixa cette distribution au dimanche gras ; la fête 
des mariés, célébrée jusqu'alors le premier dimanche 
de carême , fut remplacée par des tables servies aux 
pèlerins de Saint]- Nicolas, le jour de la Pentecôte, 
etc. , etc. 

1739 — Un arrêt concernant les bois propres au 
service de la marine, mis en exécution malgré les 
réclamations nombreuses des parties intéressées , tenait 
les esprits plus éveillés que jamais sur leurs intérêts , 
lorsqu'on arrêta, d'après de nouvelles bases, la juri- 
diction des grueries et Texplôitation générale des forêts. 
La cour souveraine refusa dès lors l'enregistrement de 



• . 



346 HISTOIRE DE LORRAINE. 

redit ; la noblesse s'assembla ; des remoutrances éner- 
giques furent portées aux pieds du trône. Mais le con- 
seO ducal demeura sourd aux plaintes universelles ; 
Léopold Collignon , comte de Mallelois , l'un des sei- 
gneurs les plus ardens, reçut Tordre de s'exiler, et 
Stanislas fit enregistrer l'arrêt, de sa certaine science 
et très exprès commandement. Peu après, un édit non 
moins contraire aux intérêts des masses , afferma le 
privilège exclusif de distiller et de vendre les eaux-de- 
vie : cette fois les plaintes devenues plus vives, ob- 
tinrent le retrait d'un projet tout au désavantage du 
peuple , et qu'on avait surpris à S. M. polonaise. 

La France, poursuivant toujours son fatal système 
d'oppression et d'inégalité, défendit bientôt à quicon- 
que ne serait ni privilégié ni noble , d'avoir chez soi et 
de porter des armes à feu. Les réunions , les confréries 
connues sous les noms de bottiers j arbalétriers , arque- 
busiers, etc. ^ durent supprimées. Les anciens souverains 
avaient favorisé constamment ces milices bourgeoises, 
pour entretenir l'esprit militaire et conserver des trou- 
pes sous la main en cas de besoin ; mais elles portaient 
ombrage au ministère français , qui , dans sa faiblesse , 
n'achet£iit un calme éphémère que par l'oppression 
des peuples soumis à ses lois *. Cette mesure toute in- 

* L9 plupart des compagnies supprimées étaient fort anciennes et jouissaient 
de divers privilèges. Les arquebusiers de Nancy devaient être cent; celui qui 
abattait le papegay était exempt de tout pendant un an ; Charles m leur avait 
cédé le pré de la butte, de quatorze fauchées, qui fait actuellement partie de la 
pépiillêre royale et de la cour du quartier royal. La compagnie de la butte de 
Saint-Nicolas, qui devait aussi être de cent hommes était alors réduite à 58 : 
elle servait à la garde du souverain lorsqu'il venait à la procession. La compagnie 
de Marche de Château-Salins , composée de soixante hommes , avait pour capi*- 
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signifiante qu'elle paraisse, devint fatale à l'agricul- 
ture : les voleurs^ les animaux nuisibles se multi- 
plièrent ; les habitans des campagnes cessèrent d'être 
en sûreté chez eux , et les marchands ne purent voya- 
ger en Lorraine qu'en formant des espèces de cara- 
vanes ; cela donna l'idée de faire défricher les forêts à 
vingt-cinq toises de chaque côté des routes : on en re- 
tira des avantages incontestables ; une police sévère fit 
le reste : les loups seuls demeurèrent indociles aux ar- 
rêts de la cour souveraine. 

1740 — La misère du peuple, déjà si grande, fut 

taine le prévôt; elle jouissait du droit d*aller du Rhin à la Moselle, à la poursuite 
des rebelles : elle existait encore au commencement du règne de Léopold, mais 
elle n*était plus en 1739. Les arbalétriers de Vaxy étaient 17 ; ceux de Gon- 
dreville 16; les arquebusiers de Sainte-Marie-aux-Mines ao; la compagnie des 
40 de Remberviller était abolie depuis 3o à 40 ans ; celle des arquebusiers de 
Lunéville s*était formée en 1718, pour le retour de Léopold, au nombre de 5o 
cavaliers; il leur avait était accordé un terrain pour leurs exercices; ils n*en fai- 
saient déjà plus en 1739. Les arquebusiers de Blâmont étaient dans le même cas; 
mais, à Sarreguemines, les buttiers quin*étaient d^abord que a4> avaient presque 
tous les bourgeois sous leur enseigne. Ceux de Dieuze étaient au nombre de 60, et 
celui qui abattait l'oiseau recevait 100 francs sur les octrois de l'année, et la levée 
de ses contributions, pour le même temps. Les buttiers de Saint-Avold n'étaient 
que 36, tiraient le papegay aux premières fêtes de mai, et jouissaient des mêmes 
droits que ceux de DieuTe. Les I a arbalétriers de Boulay avaient anciennement 
la garde de la porte du château, se trouvaient aux processions et faisaient exé- 
cuter les ordonnances de police. Il y en avait aussi douze dans le MertzidL et pa- 
reil nombre dans le Sargaw. Les buttiers de Fénétranges n'existaient plus; les 
arquebusiers de Remiremont, établis en i565, étaient 24. Les hommes le duc 
de Bruyères, au nombre de 3a , allaient à la Saiût-Barthélemy, monter la garde 
près de Gérardmer. Les confrères arbalétriers d'Épinal étaient réduits à 3 hom- 
mes, et les arquebusiers de la même ville à 35 compagnons ait lieu de aoo. Les 
buttiers de Ghâtel-sur-Moselle étaient a5} ceux de Vézelise, 60. Il y avait à Bar 
une compagnie de 34 cavaliers, indépendamment des compagnies bourgeoises et 
de deux confrères de Saint-Hubert; à Saint-Mihiel , 2 5 arbalétriers; à Pareid, 
baillage d'Étain, a8, etc. (Durival) » 
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encore augmentée par rintempérie des saisons. Deux 
jours de pluie ayant fondu les neiges qui couvraient 
déjà les Vosges, il y eut en Lorraine, dans la nuit da 
1 6 au 1 7 octobre , une des plus grandes inondations 
dont on ait conservé la mémoire; des ponts furent 
rompus, des moulins emportés; les salines deDieuze 
et de Rosières demeurèrent submergées pendant plu- 
sieurs jours; à Pont -à -Mousson , la Moselle traver-^ 
sait Tes rues avec une effrayante impétuosité ; à Mire^ 
court , le Madon s'élevant à huit pieds au-dessus de 
son lit ordinaire , causa d'affreux désastres ; la Meuse, 
le Mouzon , TOrnain portèrent aussi leurs eaux à une 
hauteur qu'elles n'avaient jamais eue, et toutes les 
vallées basses furent entièrement submergées ; les re- 
gains furent enlevés; beaucoup de bestiaux périrent 
daûs leurs étables ; les habitans „ obligés de se réfugier 
sur les toits des maisons , coururent les plus grands 
dangers , surtout à Ligny, où la force des torrens reor- 
versa plusieurs murailles. Dans ce désastre épouvan- 
table, la cour souveraine réclama une diminution d'im- 
pôts , et Stanislas fit éclater en plusieurs occasions la 
bonté d'âme dont il était doué. Le chancelier de Lor- 
raine Galaiïière „ créature vendue à la France ^ souvent 
opposé au roi de Pologne lui-^uéme , qui le laissait 
prendre un grand ascendant sur son esprit, ne se lais- 
sait fléchir ni par les pleurs du peuple , ni par les me- 
naces de ses nombreux ennemis. Il parut alors une 
Lettre au marquis de Stainville , censure violente de 
l'administration du premier ministre. M. Bagard, 
maître des comptes, soupçonné d'avoir pris part à sa 
rédaction, fut exilé, et la cour souveraine traitant de 
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libelle diffamatoire la lettre précitée^ en fit lacérer et 
brûler un exemplaire par la main du bourreau. Cepen- 
dant Fauteur du pamphlet avait raison. 

1741 — Le prix des grains était fort élevé et la disette 
si grande qu'on venait du Barrois à Lunéville acheter 
des sons pour faire du pain. Chaque intendant empê- 
chait qu'il ne sortit des grains de sa généralité; le 
peuple de chaque ville agissait de même, et des émeutes 
éclatèrent à Lunéville, Einville, Vézelise, Diçuze, etc. 
On les comprima par des châtimens exemplaires : Sta- 
nislas fut obligé de modérer le zèle trop ardent des 
)Uges; il accorda des grâces, fit relâcher toutes les 
femmes, tous les enfans détenus dans les prisons, et, 
après avoir examiné avec son conseil , les moyens d'em- 
pêcher la famine et le désordre qui en est inséparable, 
les membres de cette assemblée souveraine parcouru- 
rent le pays , taxèrent les grains , et prirent toutes les 
mesures propres à en fournir les marchés. 

A ces désastres ) vinrent se joindre les maux de la 
guerre. Louis XV, qui avait ordonné en 1740, la créa- 
tion d'un régiment de gardes-lorraines , infanterie, sous 
le commandement du prince de Beauveau , fit lever à 
Stanislas, l'année suivante , 3,6oo miliciens distribués 
en six bataillons , sous les noms de Nancy , Sarregue- 
mines , Bar , Etain , Epinal , INeufchâteau. Le Roi les prit 
à son service le 1*' février 1 742, et en forma trois régi- 
mens, au nom de leurs colonels qui prirent rang dans 
les milices françaises , comme le régiment de gardes-lor- 
raines parmi les régimens d'infanterie. Le 25 janvier sui- 
vant, le roi de Pologne ordonna une levée de trois nou- 
veaux bataillons de milice, sous les noms de Dieuze , 
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Saint-Mihiel et Mîrecourt. Louis XV les joignit aux pre- 
mières recrues, et ils formèrent ainsi trois régimens à 
trois bataillons, commandés par MM. de Croix, de Po- 
lignac et de MaraiuTille. ^ 

1 743 — « La bataille de Detting , perdue par la 
France, le 27 juin, répandit partout, dit Durival, la 
terreur et les alarmes , et la guerre s'approcha de nos 
frontières. Des écrits parurent dans le public pour 
exciter les Lorrains à prendre le parti de la reine de 
Hongrie que les Français combattaient en Fadmirant, 
et à servir sous le prince Charles , son beau-frère. Ces 
écrits ne produisirent pas le moindre mouvement sur 
un peuple qui ne confondait pas le devoir avec la re- 
connaissance ; mais ils offrirent le prétexte au maré- 
chal de Belle-Isle de tirer de la province tous les hommes 
en état de porter les armes. » Les bras manquèrent à 
Fagriculture ; les fourrages à la nourriture du bétail ; 
La Galaizière et de Creil , intendant des trois évêchés , 
avaient exigé du peuple lorrain , deux millions trente- 
cinq mille rations de foin , sans compter une immense 

quantité de paille , de bois , etc Tout fut livré à 

point nommé ; mais les laboureurs étant arrivés pres- 
que tous à la fois à Schélestadt , il y régna une con- 
fusion , une dilapidation si grandes , que TÉtat ne pro- 
fita pas de moitié des fournitures. 

L'ennemi approchait. Tandis que le prince Charles 
tentait le passage du Rhin , en vue du comte de Saxe 
et du maréchal de Coigny, nommé depuis comman- 
dant supérieur du nord-est de la France , le baron 
Mentzel , partisan farouche , essayait d'opérer un sou- 
lèvement en Lorraine , et répandait , par de nombreux 
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émissaires , des proclamations menaçantes. Le roi de 
Pologne et son épouse quittèrent LunéviUe et vinrent 
se réfugier à Nancy , où la proximité de Metz les met- 
tait plus en sûreté; on jeta des garnisons. dans les 
vflles fortes des trois évéchés ; le château de Bitche 
dont on relevait les fortifications depuis trois ans , fut 
approvisionné et protégé par les troupes sous les ordres 
de Bercheni , qui avait ordre d'appuyer le maréchal de 
Noailles campé vers la haute Alsace* Le duc d'Har- 
court , stationné dans les plaines de ThionviUe , s'a- 
vança sur Sarreguemines que Bercheni venait de quit- 
ter afin de se porter en avant , et , de toutes parts , 
des troupes nombreuses sillonnèrent la Lorraine et les 
trois évéchés. Enfin , Mentzel fut tué sous les murs de 
Sarrebruck ; ses bandits se retirèrent , et les craintes 
ayant cessé , Stanislas , suivi de la cour , revint à Lu- 
néville au mois d'octobre. Le peuple qui déjà , en bien 
des occasions , avait été à même d'éprouver sa bien- 
faisance et de reconnaître son bon cœur , le reçut avec 
allégresse. 

1744 — Une nouvelle campagne allait commen- 
cer. Louis XV créa le régiment d'infanterie royal-lor- 
raine j composé de mil neuf cent cinquante miliciens 
tirés de la province , et Stanislas leva un pareil nombre 
d'hommes pour remplacer les bataillons de milice. 
Cette fois , Nancy, Lunéville et Bar, exemptés jusqu'a- 
lors , fournirent un contingent considérable. De nou- 
velles alarmes ne tardèrent point à se répandre en 
Lorraine. La cour , réfugiée à la Malgrange , près Nancy , 
apprend, le 3 juillet, par un courrier du maréchal de 
Çoigny , que les éclaireurs du prince Charles ont passé 
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le Rhin ; le 6, un nouveau courrier annonce la prise 
des lignes de Wissembourg : les craintes redoublent; 
la reine de Pologne part le même jour pour Versailles 
avec toute sa maison ; Stanislas envoie des armes pour 
la défense des salines , fait enlever les douze canons de 
fonte qui ornaient les bosquets de Lunéville , ordonne 
aux subdélégués de Lorraine d'envoyer promptement 
quatre-vingt-cinq mille rations de fourrages à Bitche, 
Fénétrange, Boucquenoin, Sarreguemines et Sarre- 
louis; met le plus de célérité possible à toutes ses 
dispositions , et va , le i o juillet , chercher un asile der- 
rière les remparts de Métz« Cependant, nos troupes 
avaient repris "Wissembourg : triomphe d'une courte 
durée , suivi d'un mouvement de retraite et de l'enlè- 
vement d'Haguenau par l'ennemi. Le 12 juillet,, des 
hussards autrichiens parurent à la vue de Bitche : ib 
avaient pris certificat de leur arrivée à l'abbaye de 
Stulzbronn, pour le présenter au prince Charles, qui 
se disposait à attaquer Saveme , dont la défense était 
confiée à quinze cents hommes sous les ordres du mar- 
quis du Châtelet. Le duc d'Harcourt marcha aussi- 
tôt sur l'Alsace; M. de Nadasti pénétra dans Saveme 
avec six mille combattans ; Stanislas reparut en Lor- 
raine pour prendre les dispositions convenables à la 
circonstance , contenir les mécontens par sa présence , 
arrêter les négociations nombreuses qui s'effectuaient , 
et Louis XY , dont les armes venaientd'obtenir de grands 
succès en Flandre , accourut au secours de la Lorraine. 
Toutes les dispositions étaient faites , et les subsistances 
assurées pour porter l'armée du Roi sur Sarrebourg 
par la Lorraine allemande ; mais le 3 , lorsqi^e déjà les 
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gardes françaises et les gardes suisses se trouvaient 
campées aux portes de Metz , Un courrier du maréchal 
duc d'Harcourt fit changer ces mesures, et l'on en 
prit d^autres pour marcher vers la haute Alsace par 
Nancy , Saint-Dié et la gorge de Schirmek. On annon- 
çait le Roi depuis quelques jours : la duchesse de 
Chartres , la princesse de Conti , le maréchal de Noailles 
étaient venus Fattendre à Metz ; des préparatifs im- 
menses avaient lieu pour sa réception; le gouverneur, 
l'intendant et les magistrats messins rivalisaient de zèle : 
c^était à qui déploierait le plus de pompe aux yeux de 
S. M, Ayant couché le 3 , à Verdun , le 4» le Roi fit son 
entrée dans Metz, à cheval, accompagné des ducs de 
Chartres , de Noailles , de Boufflers, de Villeroy et d'une 
suite nombreuse. Il descendit à l'Hôtel du gouverne- 
ment dit de la Haute-Pierre , où par une prévoyance 
que le fecteur qualifiera comme il convient, on avait eu 
soin de ménager une communication avec l'hôtel abba- 
tial de Saint-Arnould , destiné aux secrètes intrigues du 
monarque et de la duchesse de Châteauroux. Un mou- 
vement extraordinaire régnait à Metz ; les étrangers y 
venaient en foule , attirés par l'éclat des fêtes , lorsque , 
dans la nuit du 8 au 9 , Louis XY se sentit indisposé. 
Le mal s'étant aggravé en peu de jours , Févêque de 
Soissons et le père Pérussau , confesseur de S. M. , pro- 
fitèrent de la circonstance pour éveiller dans son âme 
des scrupules religieux : il ordonna le renvoi de Madame 
de Châteauroux qui faillit être massacrée par le peuple 
messin; reçut le viatique, l'extrême-onction , fit ses 
dispositions dernières et recouvra la santé au moment 
où le bruit de sa mort jetait la consternation dans tous 
II 53 
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le» cœurs. Jô n^ai jamais pu trop m'expliquer cet amour 
aveugle des Messins pour Louis XY , qui lui valut le 
surnom de Bien-Aimé. L'attachement est inséparable 
de Testime , et certes , la conduite scandaleuse du mo- 
narque ) son despotisme , les impôts onéreux dont U 
chargeait les peuples n'étaient point de nature à lui 
concilier l'admiration publique. La Reine et le Dau^ 
phin auxquels on avait envoyé des courriers , arrivé^ 
rent à Metz, le 1 7 , après le départ de la Châteauroux; 
le duc d'Orléans et Mesdames de France, les ambas- 
sadeurs d'Autriche , d'Espagne , de Portugal , de Prusse, 
de Naples , de Dannemarck , de Pologne , des répu- 
bliques de Venise et de Gènes, de l'électeur palatin, 
de la duchesse douairière de Lorraine , vinrent succes- 
sivement présenter leurs félicitations au monarque 
français; Stanislas, descendu à Frescati , le 28 , se 
rendit aussi à Metz, et chaque jour, le peuple des 
campagnes inondait les parvis du Louvre *. Ces témoi- 
gnages d'affection étaient bien faits pour flatter le cœur 
de Louis XY ; mais ce monarque ayant cru voir dans les 
sollicitudes d'un fils affligé Tempressement d'un héri- 
tier , ne put dissimuler l'amertume de sa pensée au 
Dauphin , qui chercha vainement , par la suite , à 
détruire cette impression fâcheuse. Le Roi s'étant 
trouvé en pleine convalescaice le 24» 1^ réjouis- 
sances se renouvdèrent avec plus de vivacité que ja- 
mais , et le Dauphin profita de son séjour à Metz , 
pour visiter, accompagné de M. d'Argenson, ministre 
de la guerre , les villes les plus importantes des trois 
évêdiés. Le 23 , on apprit que le prince Charles aban- 

* L'hôtel du gouTemeiheiit atait pris ce nom depuis Tarrivée du Roi. 
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donnant F Alsace ^ vmiàit de repasser lé Rhin. Cette 
nouvelle causa autant de jdfe que dé surprise^ Mes- 
dames de France se rendirent à INanty^ où Stanislas 
renouvelait les préparatifs de i^eption qu'il avait déjà 
faits avant la maladie de Louis XY ; elles y furent sui- 
vies par le diiô et la duchesse de Chartres, la princesse 
de Conty , le Dauphin , la Reine , le Roi , ij[ui , parti 
dé Metz le 29 septembre à midi, arriva le même 
jour à LunéYiUe. Depuis plus d'un mois , les plaisirs 
se succédaient dans cette résidence royale : Stanislas 
n'épargnait rien pour en rendre le séjour agréable, et la 
reine de Pologne , ré venue de Meudon depuis le 27 août, 
rivalisait avec sa fille de grâces et d'aménité. Le 5 ^ 
Louis XY se rendit à Strasbourg^ et ^ux jours après ^ 
la reine de France, accomps^née de son père jusque 
Bar , reprit le chemin de la capitale. Malheureuse- 
ment , à ces fêtes succédèrent bientôt les pompes dé 
la mort i une princesse , idole des Lorrains , dernier 
débris de cette ^ souveraineté ducale qu^on chérissait 
d'autant plus qu'on s'en éloignait davantage, Elisabeth- 
Charlotte d'Orléans , duchesse douairière cesse de vivre 
le â3 décembre ; des* regrets sincères l'accompagnent 
dans la tombe ; Stanislas ordonné à sa cour de prendre 
le deuil ; un service funèbre où Girardet déploie tout 
son talent , a lieu aux Cordeliers ; le cwps de la du- 
chesse y est déposé près des cendres de son époux , et 
les murs du sanctuaire retenitissent de son élc^e. 

1 745 — Ici conunence ce développement artistique , 
industriel , cette vie fictive , animée, que le génie de Sta^». 
nislas imprima pendant vingt amiées à la Lorraine. La 
bataille de Fontenoi où coula le sang lorrain , vient d'assu* 
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rer le repos de la France ; les fonctions de lieutenant- 
général au gouvernement de la Lorraine et du Barrois 
sont dévolues ali duc de Belle-Isle, prince ami des lettres 
et des arts , plus à même^ue tout autre de seconder les 
vues du roi de Pologne ; Hel vétius , fermier-général , fixé 
en Lorraine par ses fonctions et des liens de famille *, 
voyant les choses en homme de génie , opère tout le 
bien possible, propose de convertir les péages en un 
droit unique d'entrée et de sortie , et finit par se dé- 
mettre d'un emploi lucratif inconciliable avec la bonté 
de son cœur , pour se livrer exclusivement à la culture 
des lettres, L'éloignement de la guerre attire d autres 
hommes de lettres à la cour du roi philosophe : Mon- 
tesquieu vient passer, avec M"" de Mirepoix , une partie 
du printemps de 1747 à Lunéville, où il trouve une 
société digne de lui: J'ai été comblé^ disait-il, de bon- 
tés et d'honneurs à la cour de Lorraine ^ et j'ai passé des 
momens délicieux avec le roi Stanislas. L'année suivante, 
les plaisirs furent encore plus animés : on vit , dans les 
mêmes cercles, Palissot, Saint-Lambert, le comte de 
Tressan , le vicomte de Rohan , Voltaire , la comtesse 
de Lutzelbourg, la marquise du Châtelet et beaucoup 
d'autres personnes remarquables* par leur esprit ou 
leur profonde érudition : les seigneurs et les dames du 
château, devenus acteurs, représentèrent des comé- 
dies, des opéras : Leseure publia la prenlière édition 
de Zadig; Brifflot, la quatrième du Panégyrique de 
Louis XV ; Leseure, la cinquième du même ouvrage, 
avec un écrit dirigé contre le journal de Trévoux^ Sta- 
nislas mettait lui-même au jolir quelques opuscules , 

* Il avait épousé, chez M"* de Graffigny, M'^« de LigiiéTilie. 
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et secondait , malgré ses scrupules reli^ux , le zèle 
rénovateur des encyclopédistes. Beaucoup de Lorrains 
distingués par leur naissance ou leur mérite , qui avaient 
suivi François IV en Toscane , étaient revenus en Lor- 
raine depuis son élection à l'Empire ; les sa vans étran- 
gers accouraient vers ce foyer de lumières entretenu 
par un prince qui semblait vouloir marcher avec le 
siècle , et chaque jour la société lorraine revenait de 
ses préventions exagérées contre le roi de PcJogne. La 
voix du peuple , cette voix dont la franchise a tant d'é- 
chos , lui devenait de plus en plus favorable : on était 
universellement d'accord sur sa bonté, sa bienfai- 
sance, ses manières douces et prévenantes; on aimait 
la Reine , femme charitable qui eut sans cesse la main 
et le cœur ouverts à toutes les infortunes; on la regretta 
vivement, lorsqu'une mort inopinée l'eut enlevée, en 
1 747 9 6t 1^ sculpteur Adam , l'un de nos Phidias , 
comprit la douleur. publique, en animant du feu de 
son génie le marbre qui lui sert de mausolée. Le 
peuple alors avait bien des sujets de tristesse : ce fut 
un motif pour regretter davantage celle dont il éveilla 
si souvent l'inépuisable sollicitude : la guerre conti- 
nuait : la Lorraine et le Barrois, obligés de recruter 
continuellement treize bataillons qu'on y avait levés à 
différentes époques, et d'envoyer des milliers de pion- 
niers à la suite des armées , s'apauvrtssaient d'hommes 
plus qu'aucune autre province du royaume , et l'on ne 
voyait à la suite des charrues que des vieillards ^ des 
enfans. Les récoltes n'étaient pas abondantes : en 1 746, 
un orage épouvantable, avait ravagé les prévôtés de 
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BlàmoQt , BadoDTSler , Fénétrange , Bitche , Lixheim , 
Saarverden , LunéTiUe , et détruit tontes les ressources 
des cultivateurs. La perle fut d'un million et demi. On 
tira des magasins du Roi dix mille sacs de from^it , 
prêtés aux communautés , pour ensemencer les terres 
en automne. Les fournitures des armées , les corvées 
de tout genre e^xigées de ce peuple déjà si misérable , 
achevaient de le réduire aux abois , et les bienfiûts du 
monarque ne pouvant s'étendre aux masses , puisqu'ils 
n'étaient pas toujours l'objet de mesures générales, 
ne faisaient le bonheur que d'un petit nombre. La paix 
fut enfin rendue à FEuropei par le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle , et les troupes lorraines licenciées ai partie : on 
respira; uno joie universelle accueillit le retour de ces 
treize bataillons , phalimges invincibles qu'on avait vues 
dans les plaines de Flandre , aux bords du Bhin , aux 
pièges de Fribourg et de Yintimille, montrer cette va- 
leur héréditaire qu'ils déployèrent plus tard sur le 
Wçser et dans les champs de l'Italie. Pourquoi feut-il 
qu'au m^içu de IHvresse çt du peuple et de la cour , les 
horreurs de k disette se soieait fait sentir dans les 
Vosges , )a Lorraine alleniande et le pays de Bar ? 
Pourquoi la ni<»t est-elle venue de nouveau nous im- 
poser ses solemiûtés sépulcrales? Décédée à Luné- 
viUe le lo septembre 1749? entre les bras de Voltaire 
qu'elle laissa inconsolable de sa pertç, la célèbre Mar- 
quise du Gl^^telet priva l'Europe de la seule femme 
de génie qui, avec M"* de Staël, ait illustré le dix- 
huitième siècle. La perte de M- du Ghâtdiet fut sui- 
yîe de celles du maréchsd de Saxe dont le convoi fu- 
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nèbre traversa la Lorraine , et du cardiiid de Rohan , 
homme de beaucoup d'esprit , l'un des habitués du 
château de Lunévflle. 

1 760 — Stanîsllis priv^ akisi d'une partie de sa so- 
ciété, car Voltaire et du Châtelet quittèrent un séjour 
qui ne leur rappelait que de tristes souvenirs, s'oc- 
cupa, avec plus d'application que jamais, des prc^ets 
d'embellissanent , d^s vues de bienfaipance qu'il avait 
conçus. Les. deux villes de Nancy, déjà fort embellies 
sous le règ^ne de Léopold, laissaient encore beaucoup à 
désirer. Il était réservé an rc^de Pologne de mettre la 
dernière main à ces constructions qui font aujourd'hui 
l'admiration des éfrai^ers. L'esplanade i^tuée entre les 
deux villes , n'ofirait qu'un terrain brut , irrégulier , 
occupé par quelques maisons bâties' çàet là, sans ordre, 
sans symétrie; bientôt la scène chapge : la, plaide royale 
est construite dans de belles pproportions 1, deux rues 
parfaitement régulières, tirées au cordeau, en face 
Tune de l'autre, conduisent à cette place, et à Fextré- 
mité de chacune d'elles, s'élèvent deux portes nou- 
velles qui ferment la ville neuve avec une majestueuse 
âégance ; la place royale touchait à une autre place , 
à cette Carrière dont le fond désagréable à la vue, ne 
présentait que des ruines depuis la démolition du pé- 
ristyle construit par Boffrand : Stanislas fait de ce vaste 
terrain un parallélogramme régulier occupé par deux 
jolis pavillons , trois palais et un arc de triomphe ser- 
vant de point de liaison entre les deux jrfaces. D'autres 
constructions élégantes s'élevèrent autour d'elles ; une 
jolie fontaine pyramidale représentant faltianee des mai- 
sons de Bourbon et d'Autriche anima la place Stanislas; 
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les mains savantes deMique, d'Héré/derAmour, de 
Yézus, de Guibal, d'Adam, de Girardet, rivalisèrent en- 
tr'elles pour seconder les vues du monarque; lui-même 
employait le peu d'instans dont il pouvait disposer à 
surveiller les travaux, à s'entretenir et à discuter de 
nouveaux projets avec les artistes. • • Jusque là tout était 
bien ; mais comment se fait-il que Stanislas ait ouUié 
les convenances, méconnu l'esprit des Lorrains au 
point d'insulter à leur patriotisme en consacrant une 
statue^ Louis XY, à ce roi qui leur avait enlevé tous 
leurs privilèges , qui les ruinait pour mieux les asservir! 
A Louis XY une statue ! il n'en a mérité nulle part , 
en Lorraine bien moins encore que partout ailleurs, et 
l'apothéose d'un gendre vivant par son beau-père ^ est 
un acte de flatterie, qui ne fait pas plus d'honneur à 
celui qui le donne qu'à celui qui le reçoit. Mille outra- 
ges , et cela devait être , ont accueilli ce monument : 
Stanislas eut le bon esprit de ne pas en poursuivre les 
auteurs : ils cessèrent parce que tout cesse en ce monde, 
les haines conune les amours; mais la révolution, dont 
nous sonunesloin au reste d'approuvé les fureurs aveu- 
gles , reprit en sous-œuvre la protestation impuissante 
des Lorrains contre la statue de Louis X Y; elle fut ren- 
versée , fondue par les Marseillais , et de nos jours, 
toutes les opinions ont applaudi à l'idée d'élever celle de 
Stanislas à sa place. 
Les embellissemens exécutés par le roi de Pologne ne se 
bornèrent point à Nancy : Bar, Lunéville , Commercy , 
Pont-à-Mousson , Einville , Chantheux, la Malgrange , 
changèrent entièrement de face ; des ponts furent con- 
struits sur la Meurthe, la Moselle et l'Ornain ; on fit aux 
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rautesd'immenses réparations ; le grand fond des bois de 
Heys, entre Toul et Nancy, comblé par un aqueduc de 
trois cents pieds de longueur, vit éleyer la route à vingt- 
cinq toises au-dessus de son ancien niveau. L'ingénfeur 
Baligand et le célèbre Chappe d'Hauteroche reprirent 
les travaux exécutés par Bugnon sous le règne de Léo- 
pold , et Tarchitecte Héré consacra à la postérité, dansi 
un recueU grand atlas , la vue en élévation des édifices 
de Stanislas. Ce fut après les avoir reçus, que Frédéric 
écrivit au roi de Pologne la lettre suivante : « Monsieur 
« mon frère , rien ne pouvait me rendre le retour de 
« M, Maupertuis plus agréable que la lettre dont Y. M. 
« a bien voulu le charger pour moi. L'estime que )'ai 
« conçue pour votre personne lorsque j'ai eu la satis- 
« faction de vous voir à Kœnisberg et Berlin, ne finira 
«^ qu'avec ma vie, et U m'est: bien doux de voir queV.M. 
« ne m'a pas oublié. Je la remercie de tout mon cœur 
« du livre de plans qu'elle a bien voulu m'envoyer ; 
< les grandes choses qu'elle exécute avec peu de moyens 
« en Lorraine, doivent faire regretter à jamais à tous 
« les bons Polonais la perte d'un prince qui aurait fait 
« leur bonheur. Y. M. donne en Lorraine l'exemple à 
« tous les rois de ce qu'ils devraient faire ; elle rend les 
« Lorrains heureux , et c'est là le seul métier des sou- 
« verains. Je la prie d'être persuadée que je l'aime 
« autant que je l'admire , et que je serai toute ma vie 
« avec les sentimensles plus distingués, de Y. M.^ le 
« bon frère et très ai^tionné ami, 

Frédéric. 
Les vastes entreprises de Stanislas avaient le double 
avantage d'entretenir le goût des arts et de procurer 



son HISTOIRE DE LOEAÀINE. 

des ressoarces à la classe indigente : « C'est une bonne 
« action , disait-il , de donner du pain au pauvre qui 
« en manque, mais c'en est une meilleure encore de ne 
« le lui donner qu'à la fin de sa journée ; on l'aura 
« soustrait par là , à deux grands maux, l'oisiyeté et la 
f misère. » Pour imprimer à ses constructions un type 
vraiment national et all^r le fardeau des charges pu- 
bliques , ce monarque mit à l'œuvre le plus de Lorrains 
possible, cboirâsant de préférence les malheureux. Ce- 
pendant , des artistes étrangers eurent aussi une grande 
part à ses bienfaits; la fortune acquise par Guibal, 
Cyfflée , Baligand , prouve qu'il ne s'était point fait 
une loi, comme l'a dit un histwkn moderne, de n'oc- 
cuper que ses sujets ; et l'académie de peinture et de 
sculpture fondée à Lunéville en 1 752 , dirigée par Gi- 
rardet , Joly , etc. . . . produisait un grand nombre d'é^ 
lèves distingués dont le monarque soutenait les pre- 
miers efforts. On s'étonne qu'avec de faibles ressour- 
ces , un revenu qui faisait à peine la quinzième partie 
de celui d'un roi-citoyen , Stanislas ait pu changer en 
peu d'années, l'aspect des principales villes de ses 
états ; entretenir une cour nombreuse où les fugitifs de 
toutes les nations trouvaient un asile * et créer des fon- 
dations Uenfaisantes qui n'étaient onéreuses que pour 
lui. A la vérité le génie du bien découvre le plus souvent 
en soi-même des voies d'exécution dont la froide in- 
souciance des hommes ordinaires ne soupçonne pas la 
possibilité. 

« L'éducation de la jeunesse, dit M"** de Saint-Ouën, 

* De ce nombre fut le prince CharJes-Édouard Stuai't . Il trouva , comme son 
père , au château de Lunéville, une hospitalité qui lui était refusée en France. 
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^fixà d'abord rattention du monarque. Il mettait au 
rang des grandes affa^'es de FÉtat, le soin de perfec- 
tionner Finstruction publique : des écoles gratuites 
furent donc établies dans les Tilfes principales de Lor- 
raine : il y ajouta pour Nancy , des chaires de mathé- 
matiques, de philosophie et d'histoire; et forma une 
bibliothèque publique afin d'aider au développement 
de ces connaissances utUes. A ce précieux établisse- 
ment , il joignit une fondation (fe prix en médaille^, de 
la valeur de 600 livres , destinés à ceux des concurrens 
qui réussiraient le mieux à traita: les sujets proposés 
sur les sciences, les lettres et les arts. Dès que les ta- 
lens eurent commencé à prendre leur essor , Stanislas , 
secondé du chevalier de Polignac , membre de Tacadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres , et son secrétaire 
intime , créa une académie nationale où vinrent s'as- 
seoir le président Hénault, Maupertuis, Helvétius, 
Saint-Lambert, le chevalier de Tressan , Palissot , Mon- 
tesquieu : t U fisiudra, écrivait ce dernier au roi de 
« Pologne, que votre majesté ait la bonté de répondre 
« elle-même à son académie , du mérite que je puis 
« avoir. Sur son témoignage , il n'y aura personne qui 
« ne m'en croie beaucoup. » 

« Appliqué à réparer les abus qui pouvaient com- 
promettre le repos et la fortune de ses sujets , Stanislas 
voulut remédier aux inconvéniens qu'entraîne , pour 
les malheureux, l'administration de la justice, et fonda 
à Nancy une chambre de consultation gratuite^ dont le 
but était de prévenir les procès par des avis sages et 
éclairés." Cette institution paternelle , dont l'histoire 
n'offre aucun exemple, était p^uticulièrement destinée 
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aux pauTres, mais tous les cit(^ens néanmoins avaient 
le dr<Ht d*y recourir. Une bourse de secours fut fondée 
pour'Ies négocians que des pertes inéTÎtaUes auraient 
laissés saûs ressources; l'intérêt de deux pour cent était 
réuni au capital et Taugmentait chaque année. Ainsi 
le temps qui détruit tout, ne pouvait qu'ajouter à 
cet acte de bienfaisance. > Une somme de cent mille 
écus fut destinée à dédommager les cultivateurs des 
pertes occasionées par la grele , Tincendie et les mala- 
die» épidémiques : des greniers d'abondance établis a 
Nancy, Bar, Épinal, Lunéville, Saînt-Mihiel , Pont-à- 
Mousson, Dieuze, Sarr^[uemines, Saint-Dié, Boulay, 
Muecourt, Neufchâteau, Étain, etc., préservèrent les 
malheureux des horreurs^de la famine, dans les an- 
nées de disette; la noblesse pauvre eut des secours; les 
militaires obtinrent des gratifications ; les hommes de 
lettres , les savans , les artistes des pensions ; les demoi- 
selles nobks , peu fortunées , recevaient une dot de 600 
livres pour faciliter leur établbsement ; celles qui se 
destinaient au cloître n'en avaient que moitié; les 
jeunes gentilshommes étaient placés dans différentes 
universités^ et les orphelins privés d'appui trouvaient 
un établissement convenable à leur situation , en quit- 
tant les maisons oii ils recevaient une instruction gra- 
tuite. On vit, de toutes parts, s'élever de nouvelles 
usines telles que forges, fonderies, faïenceries, verreries, 
manufactures d'étofies, etc.; l'exploitation des mines 
lorraines , la fabrication du sel qui ruina tant de riches 
maisons ^, favorisées d'après un système bien conçu , 

* L'architecte Jean Gauthier, qui se plut à enfanlei* mille projèls inexécu- 
tables auxquels on se laissa prendre^ avait pru^iosé de conduire à Rosiéres-aiix- 
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procurèrent des ressources au trésor. Pour seconder 
les efforts de Findustrie naissante « des inspecteurs ha- 
biles envoyés par le Roi, parcoururent la Lorraine afin 
d'indiquer aux artistes , aux artisans les procédés qu'ils 
ne connaissaient pas. Le prince lui-même se plaisait à 
TÎsiter les nouveaux établissemens , et redoublait par 
ses éloges et ses encouragemens , le zèle des entrepre- 
neurs. 

«Avec Stanislas, continue M""^ de Saint-Ouen, tout 
oe qui était un bien devenait possible ; tons les mal- 
beurs se trouvaient réparables; et c'était avec une 
munificence vraiment royale , qu'il venait au secours 
de ses sujets. La ville de Saint-Dié fut réduite en cen- 
dres : il la fit rétablir sans délai , sur les plans de son 
premier- architecte , et cette ville s'éleva plus belle 
qu'elle n'était^vâlht l'incendie. » Stanislas fonda dans 
sa capitale une école de médecine; à laquelle fut agré- 
gée plus tard celle de l'université ; il établit des régle- 
mens pleins de sagesse pour la concorde entre les trois 
branches de l'art de guérir dont l'union était alors si 
difficile , et institua un Jardin des plantes confié aux 
soins (fe Charles Bagard, l'un des plus illustres méde- 
cins de la province. La classe indigente qui n'était ja- 
mais oubliée, trouvait, dans des consultations gratuites, 
un adoucissement à ses maux. Une pharmacie fut 
établie pour lui fournir les remèdes nécessaires^ et 
soixante pauvres malades purent jouir chaque année 
du bienfait des eaux de Plombières. « Je ne veux pas, 

Salines, par une double file décors et ai moyen de pompes à feu, les eaux 
salées du puits de Lezai. Les preoiiers commerçans de la p roTÎnce y déf ensèreut 
leur avoir. 
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« disait Stanislas 9 qu'U y ait un geme de maladie dont 
« mes pauTrës sujets ne puissent se faire traiter gra- 
« tuitement. » Dans ce but, U surveilla les hôpitaux 
déjà établis , en Créa de nouTeaux, et multiplia les fon- 
dations c)ui pouvaient procuî^er quelque soulagement 
à rhumanité souffrante. Des religieux hospitaliers fu- 
rent chargés dé portëi^ des secours aux prisonniers 
ainsi qu'aux malades indigens des viUeé et des campa- 
gnes; rhospice Saint-Julien de Nancy s'accrut d'un 
bâtilnent considérable , d'une £Dndation de vingt-quatre 
places pour les orphelins , d'une autre en faveur des do^ 
mestiques de la maison royale, et 2bd,ooo livres fu- 
rent employées à l'assainissement des prisons. 

« Pourrait-on oublier, continue l'auteur précité, 
cette attentive bonté qui voulut éviter à la vertu indi- 
gente, l'emban^, la honte de sôlliêitef un utile se- 
cours? Une somme de 200,000 francs est destinée par 
Stanislas à une fondation d* aumônes secrètes; il n'at- 
tend pas qu'on Timplore. ... sa main génà?euse va pré- 
v^iir, va chercher le malheur. « Un roi, disait-il, ne 
« doit jamais s'informer s'il y a des misérables dans ses 
^ états, mail? demander où ils sont. » C'était sans 
faste, sans ostentation , qu'il répandait «es bienfaits; 
on voyait qu'il ne cherchait en cela qu'à satisfaire son 
cœur; aussi le moyen de lui plaire n'é tait-il pas de lui 
exagérer le bien qu'A avait fait , mais de lui en mon- 
trer qu'il pût faire encore. Il craignait sans œsse que 
quelque objet de bienfaisance n'eût échappé à sa vive 
sollicitude. Ayant un jour assemblé ses ministres, il 
parcourait avec eux cette longue liste de fondations, 
qui toutes avaient pour but le bien de ses sujets. 
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« N 'avons-nous rien oublié , dit Fexceilent prince, 
« cherchons, messieurs, cherchons; je ne më conso- 
« lerais pas si quelque chose encore manquait au éoù-^ 
« lagement de mon peuple. » Après s'être épuisé en 
Vsdnes recherches, son conseil lui prouve (|ue rien n'a 
été négligé. De nombreuses instituticms , d'utiles éta- 
blissemens ont assuré à la jeunesse une précieuse ins-^ 
truction, à l'agriculture, au commerce, des encoura- 
gemens et les moyens de réparer des pertes inévitables. 
Tous les maux enfin ont trouvé des adoucissemens; 
tous les malheureux des consolations , et ceux-mémes 
qui ne les réclamaient pas , des secours. ... En un mot, 
les hommes de tous les âges , et dans toutes les situa- 
tions de la vie, avaient eu- part à ses bienfaitsi.... Vous 
le voyez, Sire, disent ses ministres, vous le voyez, rieû 
n'a pu échapper à votre généreuse prévoyance : « Eh 
« bien. Messieurs, dit Stanislas (paraissant réfléchir), 
« eh bien , une fondation encore. . . pour les cas impré^ 
« vus. 9 C'est ainsi que l'amour des peuples, sa pas* 
sion dominante était le mobile de toutes ses actions. 
De là , cette insatiable bienfaisance ( si l'on peut parler 
ainsi ) , de là ces projets ingénieux du bien public , 
aussitôt exécutés qu'ils Paient conçus» kdoté de ses 
sujets , les étrangers , les souverains eux^^némes s'ao* 
cordaient à lui payer fe tribut d'estime que lui décer^, 
nait la renommée , et d'une voix unanime #fut sur- 
nommé le bienfaisant , titre gliMcieux que la postérité 
lui a confirmé. > 

Certes , rien ne manque à ce pompeux éloge , et 
nous applaudissons de grand cœur à tout ce qu'il peut 
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renfermer d'exact; mais l'enthousiasme de l'écrivain 
ne l'a-t-ii point entraîné un peu trop loin , et sa main 
de femme, si caressante pour l'objet qu'elle affec- 
tionne , n'a-t-elle pas effacé quelques taches que la sé- 
vérité de l'histoire nous impose l'obligation de repro- 
duire? Ainsi, aux reproches que nous avons eu l'occa- 
sion d'adresser précédatnment à Stanislas, nous ajoute- 
rons celui d'avoir favorisé , par des libéralités infinies , 
l'établissement des jésuites en Lorraine ; d'avoir souvent 
subordonné ses mesures administratives aux exigeances 
de la noMesse et du clei^é ; de s'être laissé circonvenir 
par ce Galaizière, objet de là haine universelle , qui ren- 
dit au dix-huitième siècle le peuple lorrain taillable à 
merci; nous rappellerons que les immenses travaux 
exécutés sous son règne , pour facUiter les communi- 
cations, ont été presque entièrement le résultat de cor- 
vées pénibles, et nous reconnaîtrons au résumé, plus 
de luxe que d'utilité réelle, dans toutes ces somp- 
tueuses constructions qui ont fait de Nancy l'une des 
plus belles villes de l'Europe. Certes , le curage de la 
Meurthe , un canal de jonction de la Moselle au Rhin 
eussent été d'un avantage bien autrement applicable , 
et jNTOCureraient aujourd'hui à la province les res- 
sources commerciales et l'activité productive dont elle 
est privée. Hâtons-nous d'ajouter cependant, pour 
ceux qu^9 telle opinion blesserait, que nous sommes 
des premiers à apprécier les concepti(ms monumentales 
du roi de Pologne , à leur attribuer en partie ce goût 
éclairé des arts qui se montre héréditaire en Lorraine , 
et à nous incliner avec respect devant la statue d'un 
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roi bienfaiteur dans le caractère duquel nous admirons 
l'homme privé tout en censurant l'homme public , le 
monarque couronné. 

Peu d'années se passaient sans que les mesures ar-^^ 
bitraires de Stanislas ou de son ministre n'excitassent 
les remontr^ces de la cour souveraine^ palladium 
unique demeuré aux franchises nationales^ En 1760 ^ 
les contributions avaient augmenté de moitié en sus 
de ce qu'elles étaient en 1767 : Stanislas y ajouta un 
nouveau vingtième destiné au paiement des anciennes 
dettes de l'État; mesure évidemment injuste puisque 
ces dettes avaient été mises par le traité de Vienne du 
28 août 1 736 5 à la charge de la France : la cour ré- 
clania , fit toucher du doigt tputes les plaies du pays , 
et ne fut point écoutée. D'autres remontrances sur les 
impositions ordinaires de 1762 eurent le même sort. 
Peu de teipps après , une ordonnance de l'évéque de 
Toul , coatraire aux libertés de l'église gallicane , ayant 
défendu aux rdîgieux de confesser les malades sans 
l'autorisation des curés, des plaintes s'élevèrent de 
toutes parts , des trotibles eurent lieu dans plusieurs 
localités 9 et la cour souveraine frappa de nullité un acte 
attentatoire à ses droits , à ceux de 1^ couronne : n;iaîs 
Stanislas ^pprouvQ l'évéque ; le conseil royal cassa les 
arrêts du parlement; le parlement à son tour fit au 
Roi d'énergiquea reo^c^M^rapce^ dâitées di^ 3 1 déceq^re 
1754, dans lesquelles U pass^ en revue Jtputes l^s ter^- 
taiives des évêques ^ Tou^ pour saisir , méip^ ^oijs 
Léopold , une autorité fisinporejyie à laquelle j^s n*^- 
YsAdot auctw dirwt. et l^ îiii:ert;jitudes, les chocs ^e w^ 
aeiance et d'opimPP que çelpd juridiction ecclésiastique 
II. 24 
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exceptionnelle pouvait entraîner La cour demeura 

inflexible ; l'église triompha ; le peuple , frappé dans 
l'exercice de ses libertés les plus chères , ne dissimula 
point son mécontentement. Pour Tapaiser, La Galai- 
zière adopta quelques mesures favorables au commerce 
et à Tagriculture : on vit sortir alors des études depro* 
cureurs, des cloîtres, des collèges, beaucoup de fils 
de laboureurs qui avaient abandonné Tétat de leurs 
pères dans Tespoir de trouver plus d'avantages en 
exerçant d'autres professions. 

1 736 — Mais bientôt de nouveaux édits amenèrent 
de nouvelles plaintes de la part du peuple et de nou-- 
Telles remontrances ; la création de ia maréchaussée 
mit toute la Lorraine en émoi : la cour, son oi^ane ha- 
bituel , protesta avec vigueur. Toustain de Viray, pro- 
cureur-général , fut exilé ; le conseil royal cassa l'arrêt 
de la cour ; la cour, de son côté , ne voulut point flé- 
chir : Stanislas , que ces chocs continuels fatiguaient 
beaucoup , voulut exprimer lui-même ses intentions 
par écrit. « C'est , disait-il , un entretien que je veux 
« avoir avec les députés , comme un père de famille... M 
« l'ouvre ici mon cœur , qui n'est point du tout dis- 
« po^é ni à punir avec rigueur , ni à fléchir avec indi- 

« gnité Ma santé affaiblie par mon âge, ne saurait 

« supporter aucune tracasserie. Je jouis de la dou- 
« ceur de la paix sous la faveur de l'heureux règne et 
« de la puissance de Louis XY mon gendre : au bout 
t du compte , ce pays qui me sert d'asile , est son do- 
« fiaaihe perpétuel... » II fallut payer. Lie clergé qui s'é- 
tait refusé jusqu'alors à toute espèce de contribution, 
fut imposé pour cinquante mille écus à titre de doa 
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graluit ; l'année suivante^ on assujétit 6es biens au ving^- 
tième^ mais dans la crainte qu'une telle mesure prit à 
Tavenir force de loi ^ il offrit cent trente mille Uires 
qu'on accepta. 

. La guerre, recommencée entre l'empire et la France^ 
se termina pour quelque temps , grâce à la médiation 
du roi de Pologne ; une paix inespérée fut conclue après 
trois siècles de discorde ; et la place Stanislas prit le nom 
de place ^Alliance en mémoire de ce grand événement; 
Il était temps que la Lorraine respirât, que les bras de 
ses enfans fussent rendus à l'agriculture ; elle avait assez 
des maux qu'eUe ne pouvait éviter, sans courir les chan^ 
ces d'une gueire voisine de son territoire ; car indépen- 
damment de la détresse causée par les impôts, ce pays 
souffrait beaucoup depuis quelques années, de Fin- 
tempérie des saisons ; deux secousses de tremblement 
de terre, assez fortes pour enfouir plusieurs maisons, s'y 
étaient fait sentir; elles avaient été suivies de grandes 
inondations, et plusieurs otages avaient désolé les rives 
de la Meurthe et de la Meuse. Â ces maux déjà si diffi- 
ciles à supporter, se joignirent divers incendies; l'aile! 
droite du château de Lunéville devint deux^fois la proie 
des flammes $ le 27 juillet , Saint-Dié perdit 1 1 6 maisons 
occupées par 288 ménages, le 6 septembre suivant, le 
feu conmma six autres maisons, et le conseil des finan-^ 
ces imposa un million sur la province pour relever les 
murailles de cette ville. Des pertes d'un autre genre 
affligèrent aussi la Lorraine , depuis le décès de la mar-^ 
quise du Chàtelet. La tombe s'ouvrit successivement 
pour le marquis de Boufilers , capitaine des gardes-du^ 
corps du roi de Pologne ; le comte Bourcîer de Mon- 
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thureux , procureitt-général de la cour sott?erame , 
Jérôme Bégon , F un des plus vertueux prélats de Té- 
g^se de Toul ; Marc de Beauveau , prince de Craon ; 
le comte François Humbert de Girecourt , chancelier 
de Tex'^uchefce douairière de Gommerôy; le duc Osso- 
linski ; Ambroise Pelletier, auteur du Nobiliaire de Lor- 
raine; dom Galmet; le marquis de Custine blessé à la 
ilnalheureuse bataille de Rosbach, et pour beaucoup 
d'^autres notabilités dignes d'éloges. 

« Un événement très rare dans les annales des provin- 
ces , dit M. Etienne à qui nous devons la première pu- 
blication de ce fait , vint exciter un mouvement dans les 
esprits. Un curé , mauvais prêtre et plus mauvais pas- 
teur encore, fut obligé de se démettre de ses fonctions 
sacerdotales. Quelque temps après, voulant rentrer 
dans son bénéfice, il se pourvoit au parlement de Nancy 
et se plaint d'avoir été expulsé par violence. « Alors on 
t Suppose qu'un grand nombre de curés vivent dans 
« une dissolution abominable, qu'il est nécessaire de 
« faire un exemple pour imposer aux coupables. Cette 

< horrible imputation pàssep6ur Un fait constant dans É 

< l'esprit des magistats, du chancelier de Lorraine, 
t et même du rdi de Pologne..; M. de Viray, procii- 
t reur-généràl , autrefois si respectiable et si zélé pour 
« la religion, montra pltlS de passion que personne 
« dans cette affaire. Où entendit des témoins , on les 
« confronta avec l'acictisé qui fiit condamné au feu et 
« exécuté^ à la porto de l'^se, dians ta commune de 

* Extrait d^uoe lettre écrite par Tauteinr de la vie manuscrite de M. Drouas, 
évêque de Toul. Ce biographe avait icni ne devoir pas rapporter Paffaire du cuté 
de Ludres, à raison du peu de )[>aTt qti'y avait eu M. Dr<9Ua«>^rtî lui en «tait 
raconté tous les détails. 
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Ludres, dont il avait ét^ cwé. Un suppliica au38iexti^- 
ôrdioaire devait ^tef vivepnept la pppvilatiçii , aççap- 
tumée au plus [Nrofoud riespeçt envers ses p^steur^s. J^e 
olergé prit fait et cause ppur 1^ condamné, et é^^ita 
les habitans des campagnes à proclamer son i^noç^uç^. 
La superstition propagea les bruits les plus ^urd^ ; 
mille petites croix furent plantées à l'endroit mêm^ 4ju 
bûcher et se renouvelaient jusqu'à nos jours. > 

1 768 — La guerre avait repris entrç la Fiwice ^t 
TAUemagne ; beaucoup 4^ troupes se diri^os^ept sur ie 
Rhin ; la Lc^^ine ei:^ombrée (^ soldpt^ f4>urait j^ux 
besoins de rarmée du ]^i : cm t|r^ des an^eu^ii:^ de 
Metz et de N^py plusiieurjs cent milUers dp pou<U^ ; 
les forges de Yadonville , Hayange etc. , pr0d^is^'eut 
une wioen^ qiiautité de projectile^ ; presque tou^ les 
équipages furent construits dans les villes frontière^ , 
et des impo]9itk>us eu nature ^cçiibLëreQj; le peuple. 
H^ureua^U^^t, les ajiui^s étjjiieut ^éçoudes ; une p^tie 
des miliciçs licenciées au coyniufucement de chaque ht 
Ver, iiidaîentau^ travauîL delà campagne, et Ton trou- 
vait dans ie^t branches d'industr^ qu'alimentait la 
guerrç,desi^sou;rp^ qui moquaient à d'autre^ profes- 
sion^*, teS^s ^uç l'agriiç^ure. Une certajuie abondance 
régnai: dï^ies vill^es^i ipais l'état des campagnes était 
déplorable. Ces iqaip u<^ ç^^s^ègeul qu'à la fin de 1 76^. 
Un Ciouriier é^ h T^^m l^ppprtqt laS noven^bre à Nan- 
cy la oouvgU^ 4e Ift paii^, W^ fM accueillie ^vec des 
tean^poifts d'autautplu^ grand^s^'iuue jeun^^enon^- 
breuse i^mtm i&m^Mkkt^Jmnt ^p^h da^^ f<es fofrqrs 
domeslSi|iiei^ 

Itens csimpmê d^ pi»q «wéeç, im^^ toutes l^s 
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i^arges qui pesaient sur la Lorraine; les anciens impôts 
avaient été maintenus et même augmentés. Un édit 
(du mois de septembre 1757, ordonnant la levée d'un 
seqbnd yingtième avec effet rétroactif d'une année , fut 
accueillie parles remontrances de la cour souyeraine; 
remontrances d^autant mieux fondées, qu'il était de 
notwiété publique que chaque année, Fexcédant des 
impôts, le produit du bail général et de la vente des 
bois étaient versés dans les coffres de la France au lieu 
d'entrer en déduction des charges de Tamiée suivante. 
Mandé à Einville , Stanislas ne parvint pas à ébranla la 
fermeté de la cour ; elle persista dans ses résolutions , et 
résuma de la manière suivante les foits énoncés dans 
ses^précédens mémoires s 

« La comparaison des provinces de France assujéties 
« aux vingtièmes , ne peut présenter un parallèle juste 
f avec les duchés de Lorraine et de Bar. 

ff 1* Ces états forment, du moins actuellement, 
f une souveraineté séparée, en vertu d'actes publics , 
« qui réclament contre des impôts exigés pour les be- 
f soins d'un autre état. Le premier vingtième imposé 
f depuis sept ans pour liquider les dettes des duchés 
f de Lorraine et de Bar, a suffi à peu de chose près, 
f et suffira pour le peu qu41 dure sans qu'il soit né- 
f cessaire d'en établir un second. 

« 2* Il n'y a pas de province en FVance où les îm- 
^ positions directes et indirectes aient été doublées par 
% un accroissement aussi prompt que celui qui s'^t 
« fkit en vingt années dans les états du roi de Pologne, 
« et sans parler du poids des impositions indirectes , 
f cet accroissement précipité n'est pas porté en France 
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comme dans les états du Roi^ au point que tout la- 
boureur, du fort au faible, porte la taxe de quatre- 
vingts livres, et le manoeuvre celle de vingt. 

< 3"^ Il n'y a pas de province en France où Ton ait 
fait en si peu dé temps une multitude de créations, 
telles que celles qui ont tiré du sein des deux du- 
chés les sommes considérables qui n'y sont pas ren- 
trées. Les créations des procureurs, de la maréchaus- 
sée , des receveurs des finances , des maîtrises , des 
notaires , . des bailliages , ont fait passer au trésor 
royal de France des sommes qui, jointes au juroduit 
des autres revenus de l'Etat , après toutes dépenses 
et chaînes acquittées, ont formé un capital de plus 
de soixante millions, sortis en vingt ans des deux 
provinces , outre les bénéfices immenses des traj- 
tans qui en sont également sortis ;. et une surchai^e 
singulière est celle de près de cinq cent mille li-^ 
vres , imposées annuellement pour les gages des of- 
fices créés y de ceux même qui ne sont pas levés ; 
de manière que les peuples paient ^ à la décharge 
du souverain , les rentes des fonds qui sont passés 
dans ses mains. Tous ces établissemens ont néces- 
sairement intercepté les sources de la circulation , 
et enlevé l'argent qui serait nécessaire pour fournir 
aux impôts^ 

< ùf Enfin , il n'y a pas de province de France où 
l'on ait fait une augmentation générale et exorbi- 
tante , sur le produit des fonds , et sur le prix des 
denrées , dans l'année même où l'on veut établir un 

« second vingtième, par l'efiet rétroactif donné à l'édit 
c, qui l'impose. Cette augmentation,^ préparée pour 
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ff rendre le premier la base du second , caractérise Vex* 
« ces auquel on a voulu porter cet impôt , et expose 
« tous les contribuables qui ont consommé leurs ré- 
c venus, à la nécessité d'entamer leurs fonds pour 
« subvenir aux arrérages qu'ils seraient obligés de 
a payer. Si à ces observations Ton ajoute celles des aii- 
c très causes de Fépuisemeht des forces des deux du- 
ff chés , il en résultera la preuve de la différence qull 
« y a entre des pays aussi maltraités et les provinces 
« de France. L'excès des xnilices qui enlève les agri- 
« culteurs ; l'excès des corvées qui les accable de fâ- 
« tigues , corvées qui se multiplient dans les temps 
« mêmes où la tour souveraine en porte des plaintes 
f aux pieds .du trône ; la privation de toutes ressouf- 
« ces pour un commerce extérieur, qui puisse attirer 
t l'argent de l'étranger; la chute du commerce inté- 
« rieur, doAt te crédit est pélrdû par le nombre dès 
a banqueroutes ; Mtëration de l'agriculture par ïe 
t défaut d'hôibmes pour cultiver , et par la ruine dés 
t équipages du lâbôlirage; enfin la langueur de toutes 
< les professions , par le manque de moyens pour lés 
f entretenir ou les aHimér : toutes ces causes qui tâ- 
« rissent les sources de la circulation de l'àt^giÈnt , fout- 
« nissent autant de prèuteis de l'affc^lissement dti 
« fonds de l'État et de l'impossibilité de fournir â de 

« nouvelles chargés 

c La difficulté du recouvrement des ii!npositions aé- 
« tuelles est telle, que les contraintes , tes ettiprisonné- 
c mens , les garnisons , les ventes dlmmeubles , iqtd 
« étaient autrefois si rares , sont les moyens ordinaires 
« auxquels on e^ obl%é de reCbxttir pour ex^r les îm- 
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« pôto. Toute6 les campagnes sont exposées à l'usage de 
« ces moyens i^iolens, et les Marchés dçs villes sont rem- 

< plis des effets des malheureux qui ne peuT^it satis- 

< faire à leurs cotisations aux charges publiques. La mi- 
9 sère du peuple, qui devient générale , est telle, que les 

< villes et les campagnes sont remplies de pauvres, dont 

< le nombre s'accroît chaque jour^ et qui sont exposésâ 

< des besoins de toute espèce. Les laboureurs diminuent 

< leut^s trains, ou s'endettent ptcmr l'entretenir, ou quit- 
« tent le labourage. Les manceuvres et les artisans p3an- 
« quent de subsistance ou se nourrissent des alimeiis 
f les plus malsains. La réduction du prix des fermages 
^ et la diminuticHi du prix des fonds altèrent la fortune 

< des propriétaires. La privation des choses nécessaires 
« à la vie, accable les gens de travail $ les dettes ruî- 
« nent les uns , les maladies épidémiques aflO^gent les 
« autres; tous sont dans la contrainte. C'est dans ces 
c circonstances accablantes, que la cour souveraine s'est 

< crue obl^ée, pour le bien public et pour J'intér^ 
« des deux rois , de représenter cette étonnante et trop 
« réelle altérdtkm du fonds et des facultés des deux 
« duchés, et de demander la réduction du premier 
« vingtième et l'exemption du second. Elle ne pouvait 
9 donner des pr^ives plus éclatantes de la sincérité de 
c son zèle , qu'en sollicitant l'examen et l'approfon- 
« dissement des faits par die exposés , et lorsqu'elle 
c a demandé communication des pièces pour en as- 

c surer la d^onslstition , elles lui ont été refusées 

« Âujèuid^htii , la cMo* souveraine , malgré sa convie- 

< tio^ de l'état malheureux des peuples , et pour con- 

< tribuer afâx secours extraordinaires que les besoins 
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préflens paraissent ex^;er , se réduit à faireau Roi les 
supplicatioas les plus rispectueuses et les plus in- 
stantes , pour qu'il lui plaise accorder à ses états 
le traitement qui est fait à la plupart des provinces 
de France , en leur accordant un abonnement de la 
somme d'un million, cours de Lorraine, pour tenir 

lieu des deux Yingtièmes. ; et pour donner au Roi 

des {Meuves de la pureté des sentimens qui dirigent 
la conduite de la cour souveraine , elle offre de faire 
procéder gratuitement , par des commissaires de son 
corps, si Sa Majesté le juge à propos, à la répar- 
tition et recouvrement de cet impôt , pour que le 
produit net entre dans les coffres du RoL » 
A cet écrit, voté à l'unanimité, et signé le 27 avril 
1 768 , Stanislas répondit le lendemain par une lettre 
de cachet qui mandait nominativement unepartie de 
la cour souveraine à. Lunéville , pour recevoir, disait le 
monarque, les nouveaux ordres que nous jugerons à pro- 
pos de vous donner : si n'y faites faute , car telle est notre 
volonté. La cour , en s'excusant de ne point se ccmfor- 
mer aux ordres du Roi , lui soumit un précis explica- 
tif de sa conduite ; mais Stanislas n'y eût aucun égard , 
et lui envoya le même jour une sommation impérative 
de se rendre, sans délai, à Lunéville, accompagnée 
du greffier , portant l'édit du second vingtième et le 
cahier des enregistremens. C'était mcmtrer avec évi- 
dence l'intention d'entrer dans les voies du despotisme 
et violenter là conscience d'une magistrature dont la 
conduite est digne d'admirati<M;i i eUe résista encore, 
déclarant , par sa lettre du 3o avril , ne point vouloir 
sanctionner un acte injuste qui , tout en ruinant le 
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peuple , porterait atteinte, par son mode d'exécution , 
aux lois constitutives de l'État. A cette nouvelle , Sta- 
nislas repousse toute explication , toute remontrance , 
et condamné à l'exil onze membres de la cour souve- 
paine : elle se rend alors à Lunéville , et sollicite leur 
rappd ; Stanislas , que Téloignement momentané de 
La Galaizière laissait aux élans généreux de son bon 
cœur, pardonne aux huit magistrats les moins exaltés ; 
trois demeuraient encore victimes de leur dévoûnient 
à la chose publique; là cour intercède pour eux, mais 
le chancelier, arrivé dans l'entrefaite, répond au nom 
du Roi , avec un ton '^de hauteur et d'insolence qui 
blesse vivement la cour , que les trois exilés étaient 
destitués ; que la clémence de S. M. polonaise était 
épuisée; qu*il fallait des victimes ; que la puissance 
qui avait élevé devait avoir la force de détruire, et que 
lui-même serait le premier à pousser le monarque dai^s 
les voies de rigueur qu'exigeaient les circonstances. La 
cour ayant réclamé une audience royale, Stanislas s'y 
refusa jusqu'à ce qu'elle eût enregistré l'édit, repris 
les fonctions qu'elle avait déclaré vouloir cesser , et 
reçu dans son sein les magistrats qui lui étaient impo- 
sés contrairement à son institution , puisque ses men^- 
bres devaient jouir d'une inamovibilité absolue. Cette 
conduite de Stanislas provoqua des remontrances éner- 
giques signées le 27 juin , des plaintes portées à la cour 
de France , et une manifestation générale d'un mécon- 
tentanent parfaitement senti, surtout ^contre La Ga- 
laizière qu'on savait auteur de presque tpus les maux 
soufferts par la Lorraine. De son côté , la «hambre des 
comptes de Bar, qui avait déjà^rotesté plusieurs fois 
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dans le même sens que la cour souyeraiiie , fit im triste 
tableau des extrémités auxquelles le BarrcÂs était réduit, 
prouva que le yingtième exigé fi>rmiât la dixième par- 
tie des rerenus du peuple, en raison des biens imr- 
menses possédés par TÉgiise , et cita plusieurs villi^^es 
tels que Montier-sur-Saulx et Lc^y , qui payaient en 
contributions bien au-delà de leurs revenus. Tant de 
résistances ébranlèrent enfin Stanklas : par un double 
arrêté, en date du 7 octobre et du 3o décembre^ le 
conseil des finances fixa rabonnemtent à 1,375,000 li- 
vres, cours de Lorraine, non compris quatorze de- 
niers par livres pour frais de recouvremenL Les cham- 
bres des comptes furent chargées de la répartition , et 
Tannée suivante , sur les représentations de la France, 
on diminua de beaucoup les impositions , et Voa rap- 
pela les trois magistrats exilés. Bientôt d'autres alarmes 
excitées par la suppression flétrissante d'un mémdjre 
explicatif du parlement, en date du 4 février 17618 , 
amenèrent encore Une protestation. €ette fois , La Ga- 
laidère était Tunique auteur du désordre; Tarrét de 
suppression fut retiré , le calme rétabli ; mais Stanis- 
las demeura vivement offensé des libelles qu'on lançait 
de toutes parts contre un ministre qu'il affectionnait. 
1 760 — Le 1 5 novembre , imposition d'un troisième 
vingtième et de deux sous pour livre, avec effiat i^tro- 
actif au 1^ octobre 1769: nouvelles plaintes 4e 4a part 
d'un peu{rfe au désespéir ; nonveUes remontemces 
de la cour souveraine, en tlate des ai et â4 faMrier 
1 76 1 , d'où il résulta la preuve «mMb^atique que la 
France avait retiré des tluchés de Lorraine «t^de Bar , 
depuis 1738 jusqu'en 1764 , dédaetion laite de tontes 
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les charges et dépenses soit ordinaires , soit extraordi- 
naires; la somofte de 78,392,4^0 livres 1^*6^^ fardeau 
énorme , si Ton considère que la main morte possédait 
pour plus de vingt-huit millions de biens fonds qui n'é- 
taient pas assujétis aux taxes. En 1761, les revenus nets 
de la Lorraine s'élevaient à 7, 1 o3,37 8 liv. : par l'établis- 
sement du troisième Tingtième, elle se trouvait surchar- 
gée d'un paiement qui excédait tle plus de 1,800,000 
livtes la possibilité éventuelle de ses recettes ; il en était 
de même du Barrois , dans une proportion analogue. 
Ces chiffres parlent aux yeux , et donnent une idée du 
triste état de nos provinces sous l'administration de 
Stanislas. « Si les faits pouvaient se peindre à Votre 
c Majesté , dans tonte leur vérité , disait la cour , elle 
« apprendrait qu'il n'y a pas d'impositions dont il ne 
« soit dû des arrérages. Cette vérité, si digne d'être ap- 

< profondie par un prince juste et lûenfaisant , n'au- 

< rait besoin qtfê d'un calcul pour être démontrée, 
c Elle n'aurait besoin que de la fidélité des gens pré- 
« posés à la recette de vos deniers, pmur être vérifiée 
c dans leurs comptes. Privés de ces éclaircissem^is , 

< nous en jugerons par les plaintes des communautés , 
« par les gémissemens des particuliers , par les con- 
« traintes , par les ventes de meubles^des contribuables , 
c par les emprisonnemens des coUecteiurs ; enfin , par 
« le cri général des peuples sur les fira» de courses , 
« suite de la diffidulté des recouvremens. Si nens en 
« jugeons même pm: les avis qui nous viennent de 
c toutes parcs , ces arrérages montait à des sonunes 
t conridéraUes. Qa'^on y joigne celles qui sont à re* 
« couvror pour les ohaqges couramtes de k subvention , 
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de rabonnement des vingtièmes et dd toutes les im^ 
positions directes; qu'on y ajoute le canon et le 
bénéfice des fermes générales , le produit des do- 
maines et bois , le dcm gratuit de Tordre ecclésiasti* 
que; toutes sommes à recouvrer en 1761; elles 
forment un ensemble effrayant que tous les revenus 
des deux provinces, convertis en argent, ne par- 
viendraient pas à réaliser, 
c Dés faits si graves, si faciles à vârifier, prouvent 
jusqu'à l'évidence, l'impossibilité de tirer de nou- 
veaux impôts d'une nation qui ne petit suflGure à ceux 
dont elle est chargée. Ce serait réduire les peuples à 
se priver du nécessaire absolu ; ce serait attaquer la 
subsistance de l'État jusque dans sa source. La ré- 
flexion inhumaine de ceux qui pensent qu'on tirera, 
du moins des aisés , ce qui ne peut être payé par 
la pattie des peuples qui est épuisée , ne inérite que 
de l'indignation. C'est penser qu'on peut tenter la 
ruine du reste de la nation , pourvu qu'on en tire de 
l'argent : réflexion de la cupidité , qui n'envisage 
que le profit des tributs^ qu'elle croit toujours légi- 
times s'ils sont lucratif. Un souverain , le père de 
ses peuples, ne se laisse pas surpi^ndre par des 
« maximes si odieuses. L'amour de la justice vous 
« portera, Sire, à considérer toute l'étendue des be- 
« soins de vos sujets , toute la pesanteur des charges 
» sous lesquelles ils succombait , etc. > 

Des observations subséquentes, contenues dans le 
même cahier, démontrèrent 1* que le commerce des 
cuirs , jadis si florissant en Lorraine , alb4t être anéanti 
par les entraves mises à l'expcHftation des peaux en 
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Tert et à Fimportation des cuirs tannés^ âVqûe réta- 
blissement du vingtième sur les droits des fermes et les 
octrois des villes, stérile pour le souverain, abusif dans 
sa perception , ruineux pour les peuples , serait moins 
une ressource pour l'État qu'un avantage exclusivement 
réservé aux agens du fisc; S"" que le don gratuit imposé 
aux villes était d'autant plus injuste qu'on avait désigné 
sous ce nom une infinité de villages dépourvus d'ha- 
bitans, qui n'ayant presqu'aucun bénéfice à retirer de 
leurs oetrois, ne pourraient jamais subvenir aux. dé- 
penses locales qu'entraînait la nouvdle cathégorie où ils 
SQ pouvaient rangés.... Ces édits contre lesquels pro- 
testait la cour souveraine , odieux dans leurs principes, 
ne l'étaient pas moins dans leur mode illégal de publi- 
cation. On avait anticipé sur l'enregistrement et contre- 
venu de la sorte aux prérogatives de la cour. Beaucoup 
d'écrits parurent alors : La Galaizière, qui dominait le 
conseil d'état, surtout depuis qu'il s'était adjoint son 
fils, s'arrêtait le moins possible dans les voies de l'ar- 
bitraire ; des écrits clandestins sortis des presses royales, 
des placards affichés dans toutes les localités repro- 
chaient au parlement son républicanisme; tous les 
moyens paraissaient bons pour ruiner son autorité $ 
on déversait sur lui les blâmes les plus injustes ; les ar- 
rêts étaient annulés par le conseil royal , bifiés par le 
premier ministre qui cherchait à se créer une majorité 
en nommant quatre nouveaux conseillers : vaines ten- 
tatives; la cour, soutenue de la noblesse et du peuple, 
provoquait , exigeait même des enquêtes impartiales , 
frappait d'illégalité les publications faites sans qu'elle 
y participât, et demeurait fièrement sur la brèche lors- 
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que les frailchises populaires étaiait l'objet d'attaques 
inconsidérées et toujours renaissantes. 

Dans ce cahos d'administration et d'illégalités, Stà-^ 
nislas dont la santé' déclinait et dont le moral suivait la 
pente d'affaissement du physique, donnait peu de soins 
aux affaires publiques. Dévot bienfaisant, il consu- 
mait une partie de son temps en pratiques religieuses, 
et répandait d'abondantes aumônes au sein des pau- 
vres. Ce fut pour les jésuites lorrains une époque de 
prospérité. Tandis que cette société fatale aul princes, 
plus fatale aux peuples, était proscrite en France, Sta- 
nislas la protégeait avec un zèle si soutenu , qu'on ci^ 
gnit d'avancer le terme de ses jours en la chassant de ses 
états. Des jésuites missionnaires parcouraient alors la 
Lorraine, le Barrois et les trois évéchés; un magnifi- 
que hôtel leur servait de résidence et de point central 
à Nancy , et la littérature et les arts étaient soumis à 
leur contrôle. Le 20 octobre 1760, dans une séance 
publique de l'académie de Nancy à laquelle Stanislas 
assistait , les comtes de Lucé et de Tressan vengèrent 
la philosophie des calomnies du cagotisme ; on allait se 
lever lorsque le père Menou , confesseur du Roi , pre- 
nant tout^^à^oup la parole, contre les règles de l'as- 
semblée , attaqua arec violence les précédens orateurs. 
On en fut indigné : plusieurs académiciens demandè- 
Tent l'exdu^on du père Menou; mais U parvint, au 
oontraive , à faire éloigner des antagonistes qui avaient 
plus de génie que d'astuce et d'intrigues. L^acadénode 
sthrillanite d'abord, perdit son lustre, et plus teurd, 
Stanislas déclara le gouverneur et l'kiteiidant académi- 
ciens i&és. On ne peut disconvenir cependant , que la 
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dévotion de Stanislas ne se soit alliée autrefois aux 
principes d'une sage tolérance ; il favorisa les juifs éta- 
blis en Lorraine ; plusieurs protestans occupèrent des 
places importantes à sa cour, et une lettre de Vol- 
taire témoigne le favorable accueil que Stanislas faisait 
encore aux gens de lettres dans les dernières années de 
sa vie : « Je me souviendrai toujours, Sire, aVec la 
« plus tendre et la plus respectueuse reconnaissance, 
« des jours heureux que j'ai passés dans votive palais. 
« Je me souviendrai que vous daigniez faire les char- 
« mes de la société , comme vous faisiez la félicité de 

* vos peuples ; et que si c'était un bonheur de dépen- 
« dre dé vous^ c'en était un plus grand de vous ap- 

* procher. » 

La magnaniinité dé ce ihonarque était si bien con- 
nue, que Frédéric Auguste, son ancien riVal, qui 
avait mis sa tête à prix , obligé de fuir à soii tour des 
états qu'il avait usurpés, demanda pour sa faùlille un 
asile en Lorraine. Stanislas l'accueillit avec dés témoi- 
gnages d'intérêt non équivoques^ et servit quelque 
temps de père à ses enfans, tombés du trône pour n'y 
plus remonter désormais. 

Quelque temps après, le séjour de Mesdames de 
France, Adelsâde et Victoire , à Pîornbières où elles pri- 
rent les eaux en 1761 et 1762; les voyages qu'elles fi- 
rent de Plombières à Lunéville et à Nancy dans le 
cours dé chaque été ; la présenéé de la Reine à Com- 
mercy, à la fin du mois d'août 1 766, furent l'occasion 
de fêtes somptueuses, les dernières dont la Lorraine 
ait été témoin sous le règne de Stanislas. Plusieurs 
grands deuils se succédèrent : et la tombe s'était 4 
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peine fermée sur M"' de Grafiigny , le médecin Mai"^ 
quet, le père Menou, le comte de Bressey, Antoine 
Chevrier, le marquis du Cl^àtelet) lorsqu'on apprit là 
mort inopinée de l'Empereur François P', dont la main 
généreuse répandait encore ûlille bienfaits sut* ses an*» 
ciens sujets *; on se porta en foule au service funèbre 
célébré en son honneur dans l'église deà cordeliers 
de Nancy , et d'abondantes larmes honorèrent sa mé- 
moire. A ce deuil succéda celui du prince duc de 
Gumberland , puis celui du Dauphin, jeune honune 
de la plus grande espérance. Stanislas fut inconsolable 
de la perte de son petit-fils, c Hélas i s'écriait-il dan| 
« sa douleur , la perte réitérée d'une couronne n'a fait 
c qu'effleurer mon âme , celle de mon cher Dauphia 
« l'anéantit. » Un service solennel eut lieu dans toutes 
les églises du duché. Le père Coster prononça l'éloge 
du prince à la Primatiale le 3 février , t^mdis que Sta- 
nislas , deoieuré presque seul à la Malgraqge était ab- 
sorbé dans les réflexions les plus tristes. La ^^igueur de 
la saison l'ayant obligé de coucher à Nancy, il partit 
le jour suivant pour Lunéville où il n'arriva que le 
soir. Ce voyage de la veillé n'eippêcha çependaqt pas 
Stanislas de se }ever le lendenoain vers six heures et 
demie, pour fumer avant le déjeuqer, compte c'était 
son habitude. S'étant approché de k| chemijaée, afin 
de regarder la pendule, s^ robe de chl^wbre , d'upe 
étoflfe l^ère , présent de la reine sa fiUe « prit feii aus- 
sitôt. « St^niçlas , dit Durival ? crut que c'était la 
« flamme de la cheipinée et r^sta up moment trau^ 

* lies a^pteas ^i^vifeurs 4e $} ibw^qji et plusietirs antces vieux emplo^ 
jouissaient 4e pen^p.ns réversiJ^Ies à leurs veuves et à lem« <H)fef)s« 
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« quille : mais s'apercevant enfin que le feu lé gagnait, 
« il appela. Dès que ses gens eurent ouvert la po^e , 
ft Fair donna plus d activité aux flammes qui s'élève- 

< rent tout-à-coup jusqu'au-dessus de la tête. On ar- 
« rachait les vêtemens en se brûlant les mains ; mais le 
f feu était en trop d'endroits pour être étouffé par 
c deux personnes : on coucha le prince et on réussit 
« à éteindre le feu qui le dévorait. Il eut tout le côté 
« gauche et la main brûlés, depuis le genou jusqu'à la 
« joue et au-dessus de l'œil; la coiffe du bonnet de 
« nuit fut brûlée jusqu'au ruban qui l'attachait : la 
« camisole de flanelle qui touchait immédiatement la 
« chair fut consumé en partie , et tombait en morceaux 

< et en cendres. On remit Stanislas sur son lit , et il y 
« parut tranquille. Dès que la nouvelle de ce funeste 

< accident fut répandue, la consternation fut générale; 
c on ne s'occupa plus que de cette chose unique , et 
« d'instant en instant, on demandait des nouvelles de 
« la santé de Stanislas. Lui seul conserva son âme 
« tranquille; il était le consolateur de ceux qui s'afili- 
« geaient de son état ; et il ne cessa d'écrire à la Reine 
tr sa fille, pour calmer ses inquiétudes. Les premiers 

< appareils donnèrent des espérances flatteuses soute- 
« nues pendant près de douze jours, et on se livrait à 
« I9 joie , on croyait mémo que ce ne serait rien. En- 
« core un peu, disait- on, nous perdions notre bon rok 
« Sop excellente constitution , sa gaité qui n^ le quiC- 
« tait pas , tout nou$ laissa d^ns une sécurité trom^ 

< pense ^ on reprit les occupations ordinaires. Stanis- 
« las signa même encore des expéditions de chwcetlerie 
« le 1 7 février. Mais à compter de ce jnnr-là les pan^- 
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mens devinrent douloureux , surtout a la main gail^ 
çtie, la fièvre vint, les taches noircirent. Cependant 
Tespérance se renouvela et se soutint jusqu au soir 
du vingt ; Stanislas tint son assemblée ordinaire avec 
la même gaité qu'avant son accident ; mais son état 
empira le 2 1 ; le 22 on avait peu d'espoir; on le per- 
dit entièrement le lendemain : le prince était dans 
un assoupissement dont on ne le tirait qu'avec des 
cordiaux violons. Il était dans ce déplorable état 
quand on lui présenta un envoyé du roi de Pologne 
Stanislas Poniatowski ; il entendit encore ce qu'il lui 
disait , mais il ne put articuler pour répondre , et 
tendit la main à cet ambassadeur. L'agonie fut longue 
et douloureuse; Stanislàs-le-Bienfaisant expira le 23 
février 1766, à quatre heures quelques minutes 
après midi, âgé de 88 ans, 4 mois^ trois jours. Il 
était le dernier de son nom , mais il l'a rendu im-» 
mortel. » 

Ainsi s'est exprimé un témoin oculaire des derniers 
momens du roi de Pologne , et cette mort d'un monar« 
que philosophe, digne, malgré ses erreurs , d'occuper 
une belle place dans les annales de la postérité , eut de 
l'écho non seulement en Lorraine, en France, mais 
encore dans toute l'Europe. Ses funéraiUes furent ma- 
gnifiques; le peuple de Lunéville qui s'était particu- 
lièrement ressenti de ses bienfaits, les gens de sa mai- 
son , les administrateurs de toutes les classes , donnè- 
rent un juste tribut de larmes à sa mémoire, et, dans 
la pompe funèbre partie de Lunéville le 3 mars à six 
heures du soir , pour se rendre aux Minimes de Bon- 
Secours , où elle arriva à minuit et demi , on ne put 
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voir sans émotion plusieurs milliers d'individus re<- 
cueillis dans une douleur profonde et véritable, payer 
^ux mânes de Stanislas le seul hommage dont la sincé* 
rite puisse être constatée. Cependant, si les orateurs et 
les poètes célébrèrent avec éclat les vertus du monar- 
que décédé; si dans toutes les chaires évangéliques 
son nom retentit avec éloge ; si les hommes de lettres 
et les artistes déplorèrent la perte de la main qui les 
protégeait , il est vrai de dire , nxalgré Taffirmation de 
Durival, que Stanislas ne fut pas universellement re- 
gretté comme Léopold, Dans les petites villes et les 
campagnes on considéra comme avantageuse une réu- 
nion à la France , qui allait niveler toutes les adminis- 
trations sur un même plan, et l'on espéra jouir des 
fondations bienfaisantes de Stanislas , sans avoir à payer 
ces impôts exorbitans dont il grevait la province , de 
concert avec Louis XV. Aussi le peuple, j'en excepte 
celui des résidences ducales, a-t-il oublié Stanislas., 
tandis qu'on se rappelle encore Léopold avec un res- 
pectueux attendrissement. 

A la mort du roi de Pologne , la Lorraine changea 
d'aspect; Chanteheux, Einville, la Malgrange, le châ- 
teau-d'eau de Commercy s'eflFacèrent bientôt comme 
des rêves qu'embellissaient les plus douces chimères ; 
les châteaux de Lunéville et de Commercy , convertis 
en casernes, perdirent tout-à-fait l'éclat dont une cour 
somptueuse les décorait; on vit tomber les armoiries 
inoffensives de Stanislas pour faire place à celles de son 
gendre, et les dépouilles du vieux roi , par un honteux 
oubli des convenances, vendues sur les places publi- 
ques , témoignèrent du peu de respect que Louis XY 
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portait à sa mémoire. Cependant un monument dû à 
la piété filiale de la Reine , s'éleva dans le sanctuaire 
de Bon-Secours; Louis Vassé, élève du célèbre Bou- 
chardon, et Félix Comte y imprimèrent quelques 
étincelles de leur génie; et de nos jours, un de nos 
astistes les plus distingués , interprète habile du vœu 
des Lorrains, vient d'ériger, sur la place Royale de 
Nancy, la statue monumentale consacrée au souvenir 
impérissable des bienfaits de Stanislas. 



FIN. 



STATUE DE STANISLAS. 



ERRATA DU PREMIER VOLUME. 



Introduction, pag. iv, lig. 7. Ne prennent aucune part 
à la conspiration dont Vercingétorix est le chef. 
Ceci , bien entendu , ne petit s'entendre des Médio- 

matriciens, car chacun sait qu'ils ont envoyé 5,ooo 

hommes à Yercingétoiix pour forcer les Romains à lever 

le siège d'Alise. 

Pag. i5, lig. 11. Fronica^ abbesse de Remiremont. 
Cette femme ne parait pa,s avoir existé , du moins 

sous le titre d'abbesse. 

Pag. 123, lig. 7 et 8* 2* Mathieu^ sire de Belrouard; 
30 Perri , sire de Plombières , tous deux morts sans pos- 
térité. 
Ce dernier épousa Marguerite de Blâmont dont il 

eut Ferri II, qui, marié à Isabelle de Frenelle, mit au 

monde Jacques et Gérard, etc. 

Pag. 1 58, lig. 25. Pendant le mois des Versaines^ 
C'est la maison des versaines qu'il faut lire : versaines, 

terres qui se reposent. 

Pag. 186, lig. 26. Delà Bruse. 

Il est mieux d'écrire Brusche^ du mot latin Bruchta. 

Pag 242, lig. 26. Son père René ^ duc de Guise. 

La terre de Guise ne fut érigée en duché qu'en 1 527 , 

en faveur de Claude P', comte de Guise, frère du duc 

Antoine et cinquième fils de René II. 
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Pag. 340 lig. ai. (1476) Marie d'Harcourt^ épouse du 

comte de Vaudémoni^ tué à Bulgnéville ^ et aïeule de 

René. 

Antoine de Yaudémont , époux de Marie d^H^uxourt 
et vainqueur de René I*', à la funeste bataille de Bui- 
gnéville en 1 4^ 1 , n'y fut point tué. Il mourut 1 6 ans 
plus tard, en i447- 
Pag. 345, lig. 1". CoUignon 4^ Ville-la-fortune ; lisez: 

GoUignon de Ville et La Fortune, 
Pa^. 355, lig. i3 et \l{. Chier cousin, vos âmes ait 

jpieu! vou§ nous avés fait moult maux et douleurs; 

lisez : Biaulx cousin, etc.... Nous avez fait etc.... 
Pag. 356, 1. 1 1. 20 juillet 1480; lisez: 10 juillet i48o. 
Pag. 377, lig. 16 et 17. Henri de Ville, écolâtre puis 

évêque de Verdun; lisez : Henri de Ville éçolàtrede 

Verdun , puis évêque de Toul, 
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TOMBEAU DE STANISLAS. 



ERRATA DU SECOND VOLUME. 



Page 8 ligne 27. le i5 octobre; lisez : le i4 septembre. 
! — 1 5 — 5. à cette bataille de Pavie : elle n'eut lieu 

que le 24 février i525. 
Page 19 ligne 6. (joupestein ; lisez : Lupstein, 

— 19 — 18. coreligionnaires ; lisez : ço - religien- 
naires. 

Page 20 ligne 29. Vassenheim; lisez : Wasslenheim , 

ou mieux Wasselonne. 
Page 21 ligne 6, Cherviller; lisez: Scherveiller. 

— 24 — 1 3. F'a mourir sous les murs de Naples. Ce 

prince ne n^ourut sous les murs de cette ville qu'en 

i528. 
Page 25 ligne 12. Lg^ndsfrit; lisez : Landsfrid. 

— 99 — 29. le 1 1 janvier; lisez : le i*' janvier. 
Page 1 1 2 ligpes 9 et 10. des Soboles ; lisez : de Sobole. 
Page 1 07 ligne 7 Monteclair ; lisez : Montesclair. 

Page 118 ligne 17. Le comte Désarmoise; lisez: des 

Armoises. 
Page 1 2 1 ligne 4- ^ Barklai ; lisez : lés Barclay. 

— 123. — 2. expriment; lisez: exprimant. 
Page 172 ligne 6. Dornans; lisez : Dormans. 

— 178 li^e 6. Marslatour; lisez : Mars-la-Tour. 
Page i83 ligne 8. âgée de i3 ans ; lisez : 16 ans. 

— 233 — 24. Lionne ; lisez : Lyonne. 
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Page 2 55 ligne 1 1 . fille dtun banquier ; lisez : nièce de 

Dentrée , banquier de Nancy. 
Page 238 ligne lo. Vinviller ; lisez : Yilville. 
— aSg — 2 et 3. V audrevanche ; lisez : Vaadre- 

vange. 
Page 242 ligne 4- ^' moines ; lisez : les élus. 
Page 245 ligne 1. un défaut (t ensemble y lisez: un 

manque d'harmonie. 

Page â^ lignes 9 et 10. née le 21 octobre 1700. lisez : 

le 3 décembre 1 703. 

Ibid. ligne 10. Décééée^ le 3 mai 171 1 ; lisez le 4 

tnai 1711. 
Page 270 ligne 7. née à Lunéville, le 17 mai 17145 

lisez : le 4 i^^* 
Page 3 i;#|^^e 23. Prag ; lisez : Praage. 
-^ S i<^ Jjglie 8 M. de Luaus; lisez : Lutaux ou Lu- 

teaijx^^v - 
Page 302 ligne 9. Rouyen ; lisez : Rouyn. 
Page 347 (notes) ligne 18. — i565. le premier statut 

des arquebusiers de Remiremont, porte la date de 

Page 35o ligne 5 Detting; lisez : Dettingen. 
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T^OEL, avo<)at, ancien notaire , homme de lettres, 




membre du conseil municipal. 


Nancy. 


PERROT, notaire. 


Idem, 


JACQUEMIN, employé. 


Idem. 


MARGHAL, curé. 


Heillecourt. 


BELLEVILLE , ancien négociant. 


Nancy. 


DE SAINT-OUEN, ancien sous-préfet. 


Idem» 


BÉCHET, fils, docteur en médecine. 


Idem, 


VAGNER, professeur. 


Idem, 


MORAND , aîné , parfumeur. 


Idem, 


MONET, négociant. 


Idem, 


MARX-PICARD fils. 


Idem, 


COLLENOT fils. 


Idem. 


MAGOT , avocat. 


Idem, 


GARASSE, avoué à la Gour. 


Idem, 


FAVIERy maître de Thôtel des Halles. 


Idem, 


SOMMEILLER-GARRÉ, négociant. 


Idem, 


PI ROUX, directeur de l'institut des sourds-mu^ts. 




membre de plusieurs sociétés savantes. 


Idem, 


DE FRANÇOIS fils. 


Idem, 


PAILLOT , négooiant. 


Idem, 


SOGNIES fils. 


Idem, 


CONRARD, négociant. 


Idem, 


SGHMIDT , pasteur. 


Idem, 


GHARDIN, notaire. 


Idem, 


G( JKURY , pharmacien. 


Idem, 


BRANDON , fils , avocat et maire. 


Dommartemont. 


LAFLIZE, avocat. 


Nancy. 


KNOERTZER, dit MARTIN, pharmacien. 


Idem. 


ROUSSEL , docteur-médecin , chevalier de Tordre 




du mérite mflitaire de Pologne. 


Nancy. 


BARBIERARNOULD fils. 


Idem, 


GOUDGHAUX, banquiers. 


Idem, 



son ÉTAT NOMINATIF 

PAVIER-GERVAIS , aégoc^aiit. 

NAVARRE , marchand de modes. 

VINCENOT, Ubraire. 

DE THIRALLIER, colonel ^ retraite, décoré 
de plusieurs ordres. 

GERMAIN , propriétaire. 

Le comte Édouaed de RIOGOURT. 

DE SAINT-FLORENT , propriétaire^ 

MILLER, employé. 

GUÉRARD, propriétaire. 

FARVIER , procureur-général. 

LAFRANGE jeune. 

LAPRANCE (Auguste). 

COLIN-SAINT-MICHEL, négociant. 

THOMAS , maître de pension. 

GONZALÈS (Louis). 

MARS, architecte. 

LAMRERT-LEVYLLIER , propriéUire. 

LOMRARD, avoué près la Cour royale. 

ARABIE, avocat. 

SINGUERLET, géomètre du cadastre. 

DE SCHACKEN , docteur en médecine, mein(bre 
de plusieurs sociétés savantes.. 

GRIMRLOT, libraire. 

CREUSAT, libraire. 

Le général baron de VINCENT , ancien ambassa- 
deur de l'empereur d'Autriche , décoré de plu- 
sieurs ordres étrangers et nationaux. 

OTEINHEIMER, négociant. 

BANGOFSKY, officier retraité. 

BURGUETfils, professeur. 

ROUSSEL fils. 

THIÉRY , receveur des domaines. 

CHEVALLIER, avoué. 

THURIN , avoué. 

XARDEL , avouè^rès la Cour royale. 

VERONE , négociant. 

M"« MANDEL. 

BUREAU , curé. 

VIDART , médecin. 

WILMANS , négociant. 

CONSTANTIN, employé. 

MATHIEU, négociant. 



Nancy. 

Idtm» 

Jdentm 

hUm, 
Saint-Clément. 
Nancy. 
Vandœurvre. 
Nancy. 
Idem» 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem m 
Idem, 
Idem, 
Idenif 
Idem, 
Idem, 
Vie. 
[Nancy., 

Idem, 
Idem, 
Lunéville.^ 



Nancy. 

Idem,, 

Idem., 

Idem, 
Rembervillers. 

Nancy. 
Saint-Dié. 

Idem, 

Nancy. 

Idem, 

Idem. 
Champigneulles. 

Nancy. 

Nancy. 

Idem, 

Idem, 



^■■Ml 



mm 



^iflÉkaHMHMai 



DES SOUSCRIPTEURS. 

^CHMIDT, capitaine de la compagpûe de» pom- 
piers. 

DUPREY (veuve) coutelière. 

T RELIS , architecte. 

BOUR jeune, propriétaire. 

DEMANGE , peintre. 

PINGUET, papetier. 

GODART , avoué près le tribunal de première 

instance. 
PROTIN , capitaine de gendarmerie , chevalier dt 

la légion d'honneur. 
GAUCHÉ-CHAUMONT, notaire. 

LAMIREL. 

MALGRAS. 

GAUDEZ , avoué. 

MON 1ER aîné , rentier. 

POUPILLIER, rentier. 

GRANDJEAN, avocat. 

MAIX , notaire. 

EuGfcHB DOULENBOURG , capitaine au S» cm- 
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rassiers. 



HENRIET , artiste-vétérinaire. 

LEHEG , avocat. 

THOMAS , avoué près le tribunal civil. 

PERROT jeune, négociant. 

THOU VENIN-MILLOT , négociant. 

MEGRAT , propriétaire. 

POIREL, notaire. 

DEROCHE fils , négociant. 

DE MAC-MAHON, propriétaire. 

SCHOT , receveur de Tenregistrement. 

SIMONIN', docteur en médecine , professeur à 
l'école secondaire de médecine de Nancy , mé- 
decin des hôpitaux civils , etc» 

GÉRARD, avoué. 

EuGÈHB BERTRAND, négociant. 

LAGBiANGE, bijoutier. 

GUIBAL , juge de paix. 

SINGER, notaire. 

MASQUELIER, professeur à l'école forestière. 

PFEIFFER, aumônier de la maison de secours, 

BASTIEN , notaire. 



Nancy; 

* 

Idem, 
Idem, 
Idem, 
idem. 
Idem, 

Idem, 

Idem, 
Ein ville. 
Nancy. 
Valhey. 
Neufchâteau. 
Naiicy. 
Idem, 
Idem, 
Colombey. 



ï^àncy. 

Épinal. 

Nancy. 

Idem, 
Idem, 
Lunéville. 
Gerbéviller. 

Nancy. 
Saint-Max. 

Nancy. 



Idetn, 

Vie. 

Saint-Nicolas. 
Nancy. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Nancy. 
Delme. 
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BALBATREVERNIORY, oégociwt» 

DESFOSSÉ, négociant. 

VwTOi JACQUOT. 

GEORGES , secrétaire de racadémie, 

DESPEAU , avoué. 

COLAS fils, voyageur de commerce. 

BLE AU fil^, professeur. 

CHANZY, juge. 

CLAUDE, avoué prés la Cour royale. 

CHARLOT , substitut du procureur du Roi. 

DE LUXER, président du tribunal civil, officier 
de la légion d'honneur, etc. 

GASTALDY, propriétaire^ 

MATHIEU père, avocat. 

CONT AL, avocat. 

SOYER-WILLEMET , bibliothécaire en chef et 
conservateur du cabinet d'histoire naturelle de la 
ville, membre de la société médico-botanique 
de Londres , de la société d'histoire naturelle de 
Paris, des académies royales de Mets, Nancy, 
etc. 

BÉCHET, père, docteur en médecine. 

MAYEUR, avoué. 

G ABOG EL, rentier. 

MUNIER, rentier. 

RICHARD , des Vosges , membre de la société 
royale des antiq. de France , de la société d'ému- 
lation des Vosges , et de plusieurs autres sociétés 
savantes. 

BÉCUS, notaire. 

CHATILLON, avocat. 

POIRSON , m^-taUleur. 

MATHIEU , percepteur. 

CONT AL aîné, notaire. 

MARC , bibliothécaire. 

Louis COLLENOT* 
OLRY, maire. 
PITOUX, propriétaire. 
BOURG 1ER jffune, négociant. 
MATHIEU-PÇRNET, négociât. 
PILLEMENT? avoué près Iç tribunal civil. 
PAULLET, lithographe. 



Nancy. 

Idem m 
Gerbéviller, 

Nancy. 
Vie. 

Nancy. 

Idem, 
Saint-Diéir 

Nancy. 

htern* 

Idem» 
Idem, 
Idem». 
Idem* 



Idem, 
Idem» 
Vie. 
Idem» 
Nancy. 



Remiremont. 

HaKmé. 

Nancy. 

I(km» 

Idem» 

Vézelise. 
Remiremont. 

Naney. 

Laneuveville-dev^-Nancy. 

Saint-Nicolas. 

Naucy, 

Idem» 
Id^m» 
Naqcy. 
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BÂILLE, négociant. litenu 

Boulangé , chef de bataillon du génie > membre 

de la légion d'honneur. lekm, 

M ARC H AL, avocat. Aboncourt. 

MARCHAL. 

D'HOZIER , officier supérieur de cavalerie, etc. Nancy. 

M"« LENOIRE, institutrice. Pont-à-Mousson. 

VIVENOT, architecte. Nancy. 

BLONDIN, avoué. Saint-Dié. 

Alfibd de RAVINEL. Nancy. 

TROUSSET , receveur-municipaL Idem, 

MESNY , propriétaire et maire , ancien adminis- 
trateur des salines. Gholoy. 

JuLBs MADELIN , négociant. Nancy. 

€H ARBONNIER , propriétaire. Idem. 

GENY fib , négociant. Idem. 

BOISELLE, vérificateur des poids et mesures, 
homme de lettres , membre de plusieurs sociétés 

littéraireSé Idem, 

BOPPE jeune , docteur en médecine. Ghâteau-Salins, 

PIERRE, pharmacien en chef de l'hôpital mili- 
taire , chevalier de la légion d'honneur, Nancy. 

BOMPART jeune. Idem. 

GLERET ( Alphonse ). Idem. 

M»« GHOINET , rentière. Idem, 

JULLIAG , négociant. Idem. 

MARTIN, confiseur. Idem. 

Le comte de P ASTORET , pair de France. Paris. 

OL R laîné , dessinateur. Nancy. 

DE MAHUBT , chevalier de la légion d'honneur. Idem, 

GUNY, avocat. Idem, 

GHARDART , huissier. Idem* 

G ARTRY fils , aspirant au notariat. Idem. 

POI RSON , percepteur. Faulx. 

KLÊGKER, avoué. Toul. 

GONTY , commis-négociant. Nancy. 

NOLLET , triangulateur du cadastre. Idem, 

GONT AL aîné , ancien notaire. Vézelise. 

DE GOLOBEL , rentier. Napcy. 

YILLENEUTE, négociant. Idem. 

DE FOBLANT. Idem, 

DE MALGLAIYE, officier supérieur decaviderie. Neuvillers. 
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BREYILLIEA , directeur de renre^trement et 

des domaines. 
GODEFROY, médecin. 
DIDIER , cletà de notaire. 
RAUX, adjndant du génie. 
DE BERGES , fabricant de papiers. 
LECOY-GILLON, propriétaire. 
DUMESNIL-DE TIENNES , propriétaire^ 
DURAND , propriétaire. 
Les Membres du Tribunal civil. 
MOSBAGH, m<i-tailleur. 
Amédéb TURC, cultivateur. 
ARNOULD-PÉRÉ, négociant. 
MOYSE et BERNARD , négocians. 
H AN AU, rentier. 
ANDRÉ , notaire. 
MENGIN, notaire. 
PAXION , notaire et maire. 
DEMANGEAt , restaurateur. 
DEMANGEON, garde-général. 
JAGQUOT, garde-général. 
BERTIN, fabricant de broderies. 
BERMENT, notaire. 
MARGHAL fib, étudiant en droit. 
GUSSE, notaire. 
BOTTIN , directeur de l'Almanach du commerce , 

membre de là société royale des antiquaires de 

France et d'im grand nombre d'autres sociétés 

savantes. 
GESLER fils, négociant. 
LEBRUN, professeur de musique, 
GOMOND,buissier. 
FOURRIER, licencié en droit. 
M—OLRY-ANCEL, rentière. 
THOUVENÉt , avocat. 
Le comte du BAUTOY. 

VALDENAIRE, ancien inspecteur des domaines. 
RESAL , pharmacien. 
J.-F.-D. DATTEL , propriétaire. 
SIRREJEAN , pharmacien , membre de la société 

philomatique. 
MONDON, avoué. 



Nancy, 

Idem. 

Idem, 

Gommercy. 

Yîlle-sur-Sauz. 

Bar-le-Duc. 

I(Um. 
Remiremont. 
Saînt-Mihiel. 
Nancy. 
Sainte-Geneviève 
Nancy. 
Jelem, 
Idem, 
Gorcîeux. 
Fraize. 
Gérardmèr. 
Idem, 
Raon-1'Étappe. 
Gorcieux. 

Nancy. 
Neuviller, 

Nancy. 
Nomeny. 



Parisw 

Nancy. 

Idem, 

SaaleStf 

Nancy. 

idem, 

Remiremont 

Paris. 

Nancy. 

Remiremont^ 

Verdun. 

Idem, 
Idem, 
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G LOUET , conservateur de la bibliotlièque, et mem- 
bre de la société philomatique. 

RAGOT , inspecteur des eaux et forêts. 

RENA.ULQ, instituteur, faubourg Saint-Pierre. 

SAy VElj receveur de Tenregistrement. 

fvhES DOCTEUR. 

DIDELOT, avoué. 

mNZELIN,libr^e. 

PLATEL CLARINVAL, fabricant de broderie. 

M«« LA SUPÉRIEURE de la maison de secours. 

AnÉpÉB ROLLIN , aspirant au notariat. 

6UENIN, notaire. 

HUIN , docteur en médecine. 

SEYFFERDT. 

MARGE AL, député du départ, de la Meurthe. 

STOKAM, négociant. 

GONTAL jeune, notaire. 

DUMONT , juge de paix. 

PIERRE, buissier. 

HAGQUART, médecin. 

VALLON , adjoint du maire. 

LEGRAND, propriétaire. 

HUSSON, frères, libraires. 

AIGRETTE, marchand. 

BANNEROT , notaire. 

D'HALLE-ELOY, avoué. 

PELLIGOT, maire. 

DERAVINEL, juge. 

GOLENNE , avocat. 

DETOURVILLE, garde-général. 

MAROTEL, huissier. 

JEANPIERRE, avocat. 

MARTIN, avocat. 

NOËL , maître de Tbôtel du Louvre. 

GHEMINOT fils. 

GRANDCEURY jeune , propriétaire! 

GHAMPION, curé. 

GUILLAUME , vicaire de la paroisse Saint- Nicolas. 

JANOT fils. 

GOINZE, notaire. 

DESFEUILLES, élève chez M. Colle, maître de 
pension. 

PE BONNEV AL , rentier. 
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Verdun. 

Nancy. 

Noviant. 

Raon-rÉtappe. 

Toul. 

Nancy. 

Idem, 
Vézelisc. 
îchrn. 
Dîeuze. 
Nancy. - 

Idem, 
Rheims. 
Véeelise. 
GhateL 
Jitem, 
Idem, 
khm. 
Idem, 

Metz. 
Ghatel. 
Spinal. 
Idem, 
Idem, 
Idem» 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Nancy. 
Idem, 

Amel. 
Nancy. 
Idem, 
Altroff. 

Nancy. 
Idem^ 
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ROBERT fils, ancien officier de cavalerie. 

POUSSARDIN , notaire. 

FERRY, avocat. 

MASSON , huissier. 

STREIGHER, huissier. 

BERTHIER , propriétaire. 

DIEUDONNÉ, ancien notaire. 

TOUSSAINT , négociant. 

MICHEL , juge de paix , homipe d^ lettues, 

FIERSON, propriétaire. 

TIDIL (Romaûn), négociant. 

DE LASAI^LE, propriétaire. 

REMIS, géomètre. 

LIFFORT, propriétaire. 

LUCAS-MIGEON, faïencier. 

iiEGOURT, juge suppléant. 

MALHORTY, propriétaire. 

GREVISSIER iils , propriétahre. 

ALPaso GAILLARD, étudiant en droit. 

MÉAN , négociant. 

Sœur HOUT'f MANN , supérieure de la maison (les 
orphelines. 

ROBILLOT, rentier. 

JAGQUEL, notaire. 

PANICHOT , propriétaire. 

LESAING, médecin. 

URYOIS DE CLOSMADEUR, polqnel du 9* cui- 
rassier, décoré de plusieurs ordres. 

SAUNIER , ^rpenteur forestier. 

Le comte de VAUGIRAUD. 

LEGLERC , jqge d'instruction. 

BÉGIN , juge d'instruction. 

BOILEAU, colonel en retraite, chevalier de plu- 
sieurs ordres. 

MAYER , secrétaire-achiviste du tribunal du com- 
merce. 

MIGETTE , pemtre d'histoire. 

PEIGNOT , homme de lettres , inspecteur de l'uni- 
versité de Dijon, membre de l'acad. des sciences 
et belles lettres de cette ville et d'un grand 
nombre de sociétés savantes , etc. 

PARDARE, docteur en médecine, membre de la 
société mçdico-chirui^cale de Cadix. 



Nancy. 
Saint-Diè. 

Idem» 

Idem» 

Idem, 

Roville. 
Neuvillers. 

Nancy. 
Yézelise. 
Yillers-les-Nancy. 
Paris. 

Pompey. 
Vie. 

Nancy. 

Verdun 

Idem, 
Moriviller. 
Raon-1'Étappe. 

Nancy. 
Saint-IHé. 

Nancy. 

Epinal. 

Vie. 

Neufch&teau. 

Blâmont. 

Lnnéville. 
Pont-à-Moussoq , 
Ars-sur-Meurlhe. 

Saint-Dié. 
Briey. 

Paris. 

Metz. 
Idem, 



Dijoq. 
Meta^. 
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..-^J, .> - 



DES SOUSCRIPTEURS. 

BONFILS,iï>édeciii. 

COMMART , percepteur des contributions. 
BÉGIN, sous-officier au i3« régiment d'infanterie 
de ligne. 

VERRONNAIS, imprimeur-Ubraire. 

CALLET,fils. 

OLRY-LÉVY aîné , libraire. 

LÉVY(GERSON),/<fom. 

PIERSON , ancien fabricant de chapeaux. 

GAUTIER-WÉBRE, vice-président. 

HUSSON frères, libraires. 

DOLLIN-DUFRESNEL , maître de forges. 

RENAUD, docteur en médecine. 

DÉSOUDIN, notaire. 

POLTI , maire. 

DERUGY, ancien colonel d'artillerie, etp. 

THIEL , libraire. 

Cercle littéraire de 

DURONDAN , rentier. 

M»» GALLIOT, libraire. 

THOMAS , Ubraire. 

TRIOU, avocat. 

PANICHOT, propriétaire. 

LATASSE , pharmacien. 

LOMBARD, avocat et conseiller de Préfecture. 

J.-L. GILLON, député de la Meuse, procureur- 
général près la cour d'Amiens, chevalier de la 
légion d'honneur. 

PICOT , percepteur. 

FRESCHARDjCuré. 

LEFÈVRE, directeur de l'école nor^nale , 

LAURENT, avocat. 

DENIS , maire , homme de lettres , ancien rédac- 
teur du Narrateur de'la lieuse, me|:pbre de plu- 
sieurs sociétés iiavantes. 

REMY , maître de pension. 

GRANDVILLE , dessinateur. 

GÉNIOL, id. 

DUGAILLON , homme de lettres , gérant du Pa- 
triote de la Meurthe. 

LEFÈVRE fils , avocat, adminislrattur du Pa- 
triote de la Meurthe. 

HUSSON , courtier de commerce. 
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3adonviUer. 
Strasbourg. 

Marseille. 

Metz. 
Lorquin. 

Metz. 

Idenim 

Idem, 
Gbarleville. 

Metz. 
Ardennes. 

Metz. 

Briey. 

Barst. 

Metz. 

Idem» 

Idem. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 
Saverne. 
Neuf-Château. 

Nancy. 
Bar-le-Duc. 



Amiens. 

Bar-le-Duc. 

Gondrecourt. 

Bar-le-Duc. 

Saint-Mihiel. 



Commercy. 

Robert-Espagne. 

Paris. 

Telem, 



Nancy. 

Idem, 
Idem» 
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